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DE L’IMPRIMERIE O’ANT. BERAUD, 

Faubourg Saint-Marlin, u^. 70. 
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Par J. -R. R.’, 

Auteur de Pio.se et Merivad , d’Henriette et 
Sophie J et du Boniiojime Blondel. 
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PAPtIS 


GIIÂÜMEROT JEUNE, LIBRAIRE, 

Palais-Royal , Galeries de Bois^ u'’. x88. 


1817. 




INTRODUCTION. 


Le vice puni par l’oppi'ohre, 
et la vertulirillant de sou pi'opre 
éclat ; voilà ce que présentent 
dans cette histoire ; d’un côté, 
rirréprochable conduite deVel- 
leville, et deTautre, les travers 
d’un cercle au milieu duquel il 
résiste aux attaques les plus 
dangereuses,etn’ëcoute que ce 
qu’il doit au yertueux objet de 
sou choix. 
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INTKOBÜCTIOW. 

Dans un pays où le sexe, jus- 

■ 

qu’à l’instanL du mariage, ne 
seraitexposé à aucune séduction, 
et n’aurait pas même une idée 
de l’acte dont abusent le relâ¬ 
chement des mœurs, et l’oubli 
du devoir ; il pourrait être dan¬ 
gereux d’écliaufler son imagina¬ 
tion , et d’cxcilcr sa curiosité : 
mais cette ignorance absolue ne 
peut exister dans notre manière 
d’être. Le sexe est trop tôt ins¬ 
truit des jouissances qui l’atten¬ 
dent ; nqsbabitudes, je ne crains 
pasmême de dire notre frivolité, 
le tiennent dans un danger con- 
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tinuel : etl’éclàirer sur la nature 
de ce danger, comme sur les 
suites funestes qui eu dérivent,' 
c’est lui fournir le moyen de ne 
}3as succomber. 

Combien de jeunes personnes 
ne cèdent aux surprises ou à la 
séduction , et ne deviennent la 
bonté de leur famille, ou ne se 
voient repoussées de leurs époux, 
que par suite de quelque, fai¬ 
blesse dont, par inexpérience,' 
elles n’ont pas su se prés rver 1 
Qu’elles frémissent en voyant, 
de quelle honte se couvre une 
femme qui înanque aux lois dé 



I 


■r- 

r -J 

f. ' ‘ 


•* 9 m 

VU] 


IIî’ÏRODUCTiOT't* 


t 

"J 

r , 


f 

1 


/■ 


la pudeur : qu’elles sachent 
qu’un premier f aux pas entraîne 
â une chute certaine. Peindre 
les charnues et le pviip de la ver- 
tu, pourrait suffire dans d’autres 
temps: mais quand le vice do¬ 
mine , c’est contre sa difformité 

. y 

qu’il faut s’élever ; ce sont ses 

victimes qu’il faut produire j 
c’est de sa corruption qu’il faut 
pi'ésenter le hideux tableau. 
Mettre en opposiiion la licence 
et la pudeur, est sans doute le 
meilleur moyen de faire appré¬ 
cier l’une et l’autre. 

Celte histoire de VelleyiUe et 
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Juliette n’embrasse qu’un très- 
court espace de temps. Plusieurs 
scènes se passent à-la-fois, et la 

nécessité de les présenter, cha¬ 
cune séparément, m’a jeté dans 
de continuels embarras. Je n’ai 
pu rendre compte de tout sans 
retourner quelquefois en arrière; 
et si le lecteur se trouve obligé 
à plus d’attention que n’en 
exige ordinairement cette sorte 
d’ouvrage, je lui demande de 
l’indulgence, eu faveur des dif¬ 
ficultés que j’ai eu à vaincre. 
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CHAPITRE PREMIER. 

S 

. DÉBUT TRÈS-MORAL. 


Y iîLLEviLLE né, vers le milieu du 
dix-huitième siècle, de fiarensassez 
riches, mais dont beaucoup de re¬ 
vers , et même quelques fautes, 
avaient diminué la fortune, ne se 

1 7 

trouva que dans un état aisé, quand 
apjés la mort de ses père etmèffe, 

4 

, leur succession fat divisée enVréiüi 
et ses sœurs. Il ébait le plus jeune ; 
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et sa portion consistant en argent 
comptant, fut mise par son tuteur 
entre les mains d’un ami ^ qui pou¬ 
vant employer ses fonds avec autant 
de solidité que d’avantage, promit, 
non-seulement d’en payer annuel¬ 
lement les intérêts au jeune Velle- 
ville, mais encore de lui faire bon^ 
à sa majorité, d’une somme propor¬ 
tionnée au bénéfice que lui-méme 
aurait pu en tirer. 

Velleville n’avait pas reçu cette 
éducation de college, qui trop sou¬ 
vent ne faisait que jeter dans le 
cœur des jeunes gens la semence de 
tous les vices, et les occupait de 
l’étude la moins propre à l’âge de 
l’Irréflexion. Son père , depuis ses 
plus tendres années, Tavait tenu à 
ses côtés; et mettant tous ses soins 




t 


la 


t: 









i 


L 

J 


) 



i_T 


■k 

i 

■■ï. 

V 





I 



g 


R 




.1 




( i3 ) 

à lui faire sentir de quel avantage 
peuvent être les sciences dans tous 
les états de la vie, il n’avait jamais 
fatigué sa jeune imagination, mais 
lui avait inspiré le désir le plus sou¬ 
tenu d’apprendre et de s’instruire. 
Velleville n’avait trouvé en lui que 
le plus zélé protecteur, l’ami le plus 
tendre, le guide le plus affectueux; 
et le moment de sa perte lui causa 
de tels regrets, que par la suite, le. 
nom. d’un père si chéri ne pouvait 
sortir de sa bouche, sans que l’émo¬ 
tion de son cœur se fit connaître par 
l’altération de sa voix. 

Ce respectable père n’avait pas 
été exempt de quelques faiblesses : 
l’humeur intraitable d’une épouse 
avare et grondeuse, l’avait insensi¬ 
blement éloigné d’elle et l’avait con- 
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c3uit à d’autres liaisons. Une femme 
qui joignait aux qualités opposées, > 
Fagrément de la figure et Fenjoue- 
inent du caractère, avait suie cap¬ 
tiver : elle lui avait donné des en- 

i 

fans, et ceux-ci partageaient dans ; 
son cœur l’amour paternel. Velle- ; 
ville, dans les promenades qu’il fai- ; 

■ M 

sait journellement avec son père, ; 

k 

avait été, nombre de fois., conduit | 

L 

chez cette femme , qui lui prodi- ‘ 

gualt les mêmes caresses qu’à ses ; 

* 1 : 

propres fils ; les mêmes maîtres I 
étaient employés pour leur éduca- I 
tion : les domestiques d’une maison | 

avaient souvent occasion de voir ^ 

- ] 

ceux de Fautre. Plusieurs particu- | 
larités vinrent aux oreilles de ma- ■ 
dame Velleville : la certitude prit, I 
chez elle, la place des doutes qui la i 
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tourmentaient. Le parti de la dou¬ 
ceur était sans doute celui c|u’elie 
aurait du preudi’e : c’était le seul 
dont elle pût attendre quelques suc¬ 
cès ; mais il était diame! râlement 

+ 

opposé à son caractère. Des accès de 
fureur; des emportemens scanda¬ 
leux, causèrent dans riutérieur de 
la maison, les scènes les plus indé¬ 
centes. Des reproches amers étaient 
les seules paroles qui sortissent de 
sa bouche ; son œil irrité ne se por¬ 
tait plus qu’avec indignation sur tout 
ce que faisait son époux. M. Velle- 
•ville, de son côté, ne pouvait se 
dissimuler ses torts, maïs se trou-» 
vait trop engagé pour rompre avec 
une femme, d’ailleurs la plus insi- 
nuante et la plus artificieuse; Une 
partie de sa fortune était déjà passée 
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sur la tête de celte femme et sur 
celles de ses eiifans : il la voyait tous 
les jours diminuée, soit par des 
pertes imprévues , soit par les dé¬ 
penses auxquelles il ne pouvait se 
refuser. La paix n’était plus dans 
son coeur : un chagrin lent ne lui 

laissait plus de relâche ; Velleviile 
était de ses enfaus, celui qui, quoique 
bien jeune encore , était le plus à 
portée de connaître ses peines. Il 
les sentait, les partageait ; et plus il 
témoignait à son père Tintérêt qu’il 
y prenait, plus celui-ci s’accusait 
d’injustice. Enfin Velleviile^ à peine 
âgé de quatorze ans, commença à 
sentir les revers; il eut la douleur de 
voir le meilleur des pères, accablé 
par anticipation des maux de la cat- 

ducité, faible^ inepte comme Ten- 
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fant auberceau,ne plus montrer de 
connaissances d’affection que pour 
lui 5 et s’éleindre à cinquante ans,, 
comme Taurait fait un vieillard chez 
qui se seraient successivement taries 
toutes les sources de Texistence. 

Velleville, depuis long-temps, ne 
l’avait quitté ni le jour ni la nuit: 
ce fut lui qui reçut ses derniers sou¬ 
pirs : ce fut lui qui, maîtrisant la 
douleur la plus amère, lui fît rendre 
les derniers devoirs, et soigna ses 
funérailles avec toute la présence 
d’esprit qu’aurait pu y mettre un 
homme de Tâge le plus mür. Ses 
larmes ne coulèrent qu’après qu’il 
eut rempli une tâche si pénible, 
mais en même-temps si chère à son 
cœur ; il leur donna plusieurs jours5 
et seul enfermé dans sa chambre, 
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il lie voulul: d’antre occupation que 
celle de rappeler à son souvenir 
les leçons qu’il avall reçues de son 
malheureux père, les vertus qu’il 
lui avait vu pratiquer, les faiblesses 
dont il l’avait trouvé coupable, elles | 
suites funestes qu’avait eues, sousses 
yeux, l’oubli respectif des égards 
que se doivent deux époux. 

M. Velleville avait connu dans 
son fils toutes les qualités qui de- 

J i 

valent un jour lui acquérir celle i 
estime générale , dont la jouissance 
devrait être l’objet de tous nos j 
vœux; mais il n^’avait pu rernar-1 
quer sans chagrin, qu’une exces-f 
slve sensibilité pouvait par la suite j 
lui causer bien des maux. Celte : 
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sensibilité était telle chez le jeune î 
ydleville , cjue lui faisant voir avec ' 




une sorte d’indignation qui allait 
jusqu’à la colère ^ tout ce qui lui 
paraissait porter le caractère de 
tyrannie, de cruauté ou d’injustice; 
il était toujours prêt à prendre le 
parti de loppruiié : son sang s’é¬ 
chauffait; sa respiration restait suf¬ 
foquée ; ses yeux devenaient ardens ; 

ses veines se gonflaient ; l’organe 
même de la parole s’embarrassait.' 
Il était capable, dans ces instans, de 
commettre toutes sortes d’impru¬ 
dences, et de s’exposer aux plus 
grands dangei'S, Son père n^’avait 
rien négligé pour lui faire sentir la 
nécessité de vaincre , ou tout au 
moins de modérer ses passions ; 
il r avait vu plusieurs fois, au mo¬ 
ment d’en être la victime , et u’avait 
jamais manqué l’occasion de le 
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Reprendre , non par des châtimenï 
souvent déplacés et presque tou¬ 
jours infructueux , mais par des 
exhortations que lui dictaient l’ex- 

ri 

périence, le zèle et l’amitié. 

« Souvenez - vous , lui disait-il 
» souvent, que la sensibilité est 
» uu des plus beaux présens que 
« nous ayons reçu du Créateur; I 
3> c’est par elle que nous jouissons 
» de ce qui est dans la nature ; 

« sans elle, nous ne connaîtrions 

I 

» ni peines , ni plaisirs, et là mo- 
» notonie de notre existence nous 
» mettrait au - dessous de la brute. 

5) Mais cette sensibilité, qui bien \ 
» ordonnée , doit être pour nous 

!| 

» d’un si grand prix, peut faire 

1 

» de notre vie un état continuel 

■ 

1 
I 1 

» de souffrances et d’angoisses, si j 


h 




5 ) nous ne savons pas en conserver 
î) les élans, et la tenir dans de justes 
» bornes. Nous voj^ons le tendre et 
» faible agneau se débattre et tom- 
» ber sous le couteau du boucher: 
» nous voyons l’homme colère, în- 
» juste, cruel, charger de coups 
a de fouet le cheval docile et déjà 
« fatigué J qui, malgré ses efforts, 
» ne peut arracher du bourbier le 
» char auquel il est attaché ; nous 
» voyons quelques-uns de nos seni- 
» blables, exténués par le besoin y 
» par le travail, par la misère, 
» n’avoir pas même,pendant la nuit, 
» un abri contre les injures de 
» Tair; et nous en voyons d’autres 
» au sein de l’opulence, lentement 
» et cruellement consumés par des 
» maux incurables. Vers tel espace 



» que se portent nos regards^ les 
5) cris de la douleur se font en- 
)) tendre à côté du tumulte de la 
3) joie ; riiomme périt à côté de 
» celui qui vient de naître ; le sang 
3) rougit nos campagnes, comme 
» il rougit les ruisseaux de nos 
» villes. La guerre se fait entre les 
» animaux 5 comme elle se fait entre 
ï) les hommes : les uns et les autres 
» s'entredéchirent , et partout le 
» plus fort se fait craindre du plus 
3) faible et l’asservit. Si nous nous 
33 appesantissons sur tous ces objets, 
» nous n^avons que des gémisse- 
» mens à faire entendre , que des 
33 larmes à verser : et notre exis- 
» tence ne devient qu’un supplice 
» prolongé. Malheur au froid, égoïs- 
» te, qui voit d’un œil tranquille 
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)) les maux qu’il pourrait adoucir ; 
5) maïs combien existe malheureux 
)) rhomme trop sensible , qui s’af- 

h 

» fecte de tout, au-delà de ce que 
)) prescrit la raison! Si nous nous 
» devons réciproquement secours 
5) et assistance , il n’est pas moins 
» un ordre de choses contre lequel 
» nous ne pouvons aller. Une chaîne 
de znaux tient à l’ordre social ; 
» et c’est à ces maux irrémédiables 
5) que notre raison doit nous sou- 
» mettre , lors même que notre 
» sensibilité voudrait en murmu- 


î) rer. 

C’était ainsi que Velleville, sous 
un père qui possédait toute sa con¬ 
fiance, avait commencé à acquérir 
l’art si difficile de se connaître sol- 
môme, et de vaincre ses penchans- 
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La mort avait surpris trop tôt ce 
père infortuné; mais Velleville , de 
ce moment, sous la direction de sa 
mère, où plutôt comme livi'é à lui- 
même, avait senti toute l’étendue de 
la perte qu’il avait faite, et s’était 
promis d’y suppléer par le souvenir 
'des leçons qu’il avait reçues. Ma¬ 
dame Velleville , dont le caractère 

déjà connu n^'avait d’autre passion 
que celle d’une sordide économie, 
l’avait bientôt poussée jusqu’à pri¬ 
ver son ^Is des maîtres qui de¬ 
vaient achever son éducation : ce¬ 
lui-ci , pour continuer ses études , 
n’avait trouvé de ressource que dans 
l’extrême désir qu’il ayait d’appren¬ 
dre ; désir que secondaient heureu¬ 
sement en lui 5 une conception fa¬ 
cile j un goût sûr, une pénétration 
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peu commune ; et par dessus tout} 
des dispositions naturelles qui le 
fesaient réussir, sans effort, dans 
tout ce qu’il entreprenait. 

Cinq ans se passèrent ainsi, sans 
que la vie la plus retirée ait pro¬ 
duit dans Velleville, ni ennui, ni 
dégoût. Lui-méme se choisissait ses 
études , et passait de rime à Fautre» 
A Faide seulement des livi’es qu’il 
pouvait se procurer, il s’était déjà 
familiarisé avec le calcul , Falgébre^' 
la géographie, Fart dramatique et 
la partie la plus facile des sciences 
abstraites. Il avait pris une teinture 
des divers systèmes : il comprenait à 
la lectui’e, la délicatesse de fita- 
lien, la force de l’anglais : il était 
parvenu jusqu’à se faire une mé¬ 
thode pour la composition de la mu- 
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h" 

sïqué, et Jugeant qu’il impolie k 
rhomme de joindi’e à la théorie des 
lois les plus générales, non-seule¬ 
ment la connaissance des formes 
qui en assurent rexécution, mais 
encore celle des moyens qu’employé 
la chicane pour en éluder l’effet, il 
avait successivement travaillé dans 
l^'étude d’un notaire, dans celle d’uix 
procureur : il avait assiduement suivi 

H 

au barreau les causes qui Jouissaient 
de quelque célébrité, et n’avait pas 
mémo négligé la lecture des ou¬ 
vrages qui pouvaientlui donner une 
idée des opérations du commerce. 
Enfin, content de son état; jouissant, 
par ses propres lumières, de tout ce 
qui s’offrait à sa vue; n’ayant de 
l’amour et du sexe que des-notions 
propres à lui en faire redoijler les 
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pièges ou respecter les cliarmes ; 
exempt des désirs que donne Tam- 
bition et sans crainle pour Favenir, 
parce qu’il savait que l’homme sage 
peut vivre de peu ; ses jours se pas¬ 
saient dans un calme parfait, lors¬ 
que venant à perdre sa mère, et à 
jouir de son revenu, l’idée lui vint 
peu-à-peu de se glisser dans une 
sphère plus étendue. 

Des deux sœurs de Velleville, 

N 

Fune était majeure, et ne songeait 
pas au mariage; elle xFavait jamais 
vu qu’un petit nombre de pax'ens oa 
d’amis , ne cherchait pas une vie 
plus dissipée, et chérissait son frère 
autant qu’elle en était aimée. La 
proposition qiFelle lui fit de conti¬ 
nuer à vivre cri commun, fut accep¬ 
tée avec le plus grand plaisir. 
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'Nous avons déjà vu que Velleville 
setait particulièrement donné pen¬ 
dant quelques temps à l’étude de 
Tart dramatique : il y avait fait quel- i 
ques essais, et le théâtre devint son 
passe-temps favori. La hauteur de I 

sa taille était moyenne; ses traits n’a- ; 

■¥ 

valent rien de remarquable ; sa con- 1 
versation était plus souvent sérieuse l 
que gaie, mais la franchise était J 

peinte sur sa figure. Le désir d’obli- f 
ger se faisait connaître dans toutes i 
ses actions ; ses attentions pour le ( 
sexe étaient accompagnées des \ 

■r 

égards les plus circonspects : il ne ! 

^ û ^ 

se montrait, ni comme adorateur j 
de ses charmes, ni comme censeur ^ 
de ses vices : il lui reconnaissait ? 

■ - y, 

des vertus et le mettait à sa juste l 
valeur. Présenté dang. quelques so- ; 


V 



C49 ) 

cîétés, il J parut neuf 5 sans y pà- 

# 

raître déplacé: s’il n’y brilla pas 
d’abord, on le vit du moins avec 
plaisir. Plein de mérite sans osten¬ 
tation 5 ferme sans opiniâtreté, et 

cédant à la conviction sans descen¬ 
dre à la flatterie, raffeclion géné¬ 
rale fut bientôt pour lui. Peu de 
mois lui suffirent pour se mettre à la 
hauteur des cercles qifil fréquentait: 
il venait d entrer dans sa vingt-troi¬ 
sième année, et nulle débauche n’a¬ 
vait encore sali son imagination, ni 
souillé sa pi'emiére innocence. 
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1 

CHAPITRE IL 

t " - 

PROGRES RAPIDES. PREMIERES DECOU¬ 
VERTES. 

EULEVILL.E, tel Cjue nous venons 

de le peindrejavailfacilementtrouvé 

à se faire inlrodiiire dans plusieurs 

maisons de queliîue considération. 

Rien que sa propre inclination ne 

pouvait le gêner dans remploi de 

son temps : un revenu honnête sur 

■ ' 

lequel il ne voulait faire ni antici¬ 
pation, ni économie , était plus que 
suffisant pour lui procurer tous les > 
amusemens qui étaient de son goût : 
il y trouvait encore de quoi satisfaire ■ 
son penchant à la générosité, et ja- 

# 

d 
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mais un malheureux ne réclamai!: 
inutilement sa bienfaisance. Sa mise 
était toujours propre et même élé¬ 
gante 5 mais sans affectation : et son 
aversion pour tout ce qui sentait la 
fatuité, dans Tun comme dans Tau- 
tre sexe^ ne manquait jamais de lui 
arracher le juste sentiment de la 
piiié, souvent même celui du mé¬ 
pris. 

M. de Joîncour, très-î’iche par- 
îicLilier^ donné à tous les travers; 
à tous les vices, et menant la vie^ 
de ce qu’on appelle un homme cù 
la mode , ne connaissait guères sa 
propre maison, que comme un re¬ 
fuge où devaient le conduire la fa¬ 
tigue et la satiété des plaisirs. Son 
épouse était seule chargée d’en faire 
les honneurs, et s^en acquittait par- 
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faitement. Quoique mariée depuis 
quatre ans, elle n^en avait pas en¬ 
core dix-neuf ; sans être une beauté; 
sans que ses traits fussent absolu¬ 
ment réguliers, elle avait tout le 
piquant d’une jolie figure. Sa taille 
était médiocre pour la hauteur , mais 
légère et supérieurement contour¬ 
née : les grâces étaient répandues 
sur toute sa personne ; le sourire le 
plus fin était sur ses lèvres, dont 
le vermeil faisait mieux ressortir l’ex¬ 
cessive blancheur de ses dents : ses 
yeux passaient aussi rapidement que 
Féclair d’une exprevssion à l’autre, et 
peignaient tous les mouvemens de 
son coeur. Dans une autre situation, 
madame de Joincour eût été le mi¬ 
roir de l’ingénuité, de la candeur; 
mais, maîtresse absolue de toutes 



f 









-'ï T 
- 

'*y 


(a:. 

jï: . 

‘^y-. 

St- 

■»■* ■ ^ 
<\^\ 
'A^r? ' 

Vt^t. - 

^ s t h 

râV 

!tv< 

- 

r-^ 

•■•■ r_ r 

■ 

A.V 
■ 1 - * 

r r 


5;* 
£!-' 
■^'■A ■ 

kV^ 


s 




s>- 




|y 

1 


tÎ V 

?T 


>-.- 

% 

i:s- 

'Xt 

t>ï"- 

"fcj?' 

S' 
'■^ ■ 

-^LJ- 

■a- 

It 



1-tS 

'l^ 



-■[ 


> ^ 
-f~- 














I 


c 55 ) 

ses aclions, dans un âge si sujet aux 
passions, elle était restée pour ainsi 
dire sans caractère. Ne s’élant ja¬ 
mais fait aucune idée d’ordre, ni 
aucun plan de conduite; ne con¬ 
naissant de lois que celles de ses 
caprices ; prêle à se révolter contre 
tout ce qui lui paraissait tenir de la 
gêne; se donnant sans réserve à 
tout ce quelle croyait devoir l’a¬ 
muser ; ne se livrant jamais qu’à des 
réflexions tardives qu’elle rejettait 
aussitôt comme inutiles et dépla¬ 
cées, à peine pouvait-elle se sou¬ 
mettre à voiler certains écarts, 
qu’elle regardait comme tenant à 

l’usage, et don î: sans doute elle aurait 
été exemple sous l’inspection d’un 
mari moins dissipé; peu susceptible 
d’ailleurs d’aucun longattaclieiuent, 
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îe moment seul avait le droit de 
décider ses goûts,qui ne pouvaient 
tenir contre Fattrait de la nouveauté. 
Ses désirs, aussitôt rassasiés que sa- 
tisfaits 5 étaient le produit de la fan¬ 
taisie; et rarement arrivait-il que le 
sentiment y entrât pour quelque 
chose. Au milieu de ces désordres, 
sa réputation cependant rFavait en¬ 
core que légèrement souffert; sa 
frivolité lui servait d'égide; on ne 
la taxait que d’inconséquence, et 
personne ne pouvait s’imaginer que 
des amans si prompts à se succéder, 
fussent en effet des amans favo¬ 
risés. 

Sa maison était le rendez-vous 
journalier d’une compagnie nom¬ 
breuse. Le jeu n’y était qu’un passe- 
temps : une gaieté décente y ani- 
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malt la conversation j que trés-soii- 
veut des hommes d’un mérite distin¬ 
gué rendaient intéressante; et ce 
qui se voit assez rarement, c’est que 
là médisance en était absolument 

bannie. 


Velleville se plaisait chez madame 
de Joincour, plus que dans toute 
autre maison : il y trouvait quel¬ 
ques jeunes personnes charmantes 
et pleines de talens : il se mêlait à 
leurs jeux, et se mettait à leur 
portée, lorsque, formant un groupe, 
elles s'entretenaient de leurs lec- 
tui’es, de leurs occupations, de leurs 
plaisirs^ de leurs études. Elles ai¬ 
maient singulièrement à l’avoir au- 

* 

prés d’elles , parce qu’elles le pre¬ 
naient pour juge de leurs différends; 
qu’il trouvait toujours à les meure 
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d’accord, et que souveut il redres¬ 
sait leur jugement, sans blesser leur 
amour-pro'pre. Paraissait-il quelque 
romatice, quelque arielte difficile 
à saisir ; Velleville était: l’homme à 
consulter : son goiifc toujours sur 
donnait deTagrément aux moi^ceaux 
les plus secs ; sa méthode applanis- 
sait tous les obstacles^ et ne s’en 
tenant pas à cette froide routine 
dont se contentent la plupart des 
maîtres, il faisait adrokemeutsentir 
la nécessité des principes qu’il po¬ 
sait. S’il n’exécutait pas, il démon¬ 
trait le moyen d’exécuter : ses in¬ 
dications étaient toujours suivies du 
succès ; son suffrage était brigué ; la 
gloire de Tobtenir excitait l’émula- 
lion, et cette émulation occasionnait 
des progrès. 



Madame de Joincour voyait ainsi 
Velleville, comme au milieu d’une 
petite cour, fêté, caressé, se parer 
sans ostentation de ses talens, de 
sa supériorité, et jouir d’une con¬ 
fiance qu’il s^était acquise, autant 
par une suite de pi’océdés obligeans 
et d’égards respectueux,que parla 
rigidité de ses principes, déjà con¬ 
nus de la manière la moins équi¬ 
voque. Elle l’avait agacé dans plu¬ 
sieurs occasions et n’avait pas trouvé 
qu’il répondît à ses vues. "Vis-à-vis 
de tout autre que Velleville, la 
légèreté de son caractère ne lui 
aurait pas donné l’idée de redoubler 
ses attaques ; et jusqu’alors elle n’a¬ 
vait mis en pareille occasion aucun 
mérite à vaincre les difficultés. Mais 
içi la vanité, plus que le sentiment, 
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était venu ti’availler sonimaginatlon, 
et la vanité chez les femmes est un 
puissant mobile. Velleville, dont le 
cœur était neuf et paraissait diffi¬ 
cile à se donner, était une conquête 
à ambitionner ; peut-être niadame 
de Joincour Teut bientôt dégagé de 
ses chaînes, s’il s’était soumis à les 
porter : mais se refuser à les prendre, 
ne pas entendre à demi-mot, ne j 
pas répondi’e à certaines avances, 
c’était mortifier son amour-propre ; ; 

et de pareils torts ne sont jauiais^ | 
sincèrement pardonnés. I 

Les choses en étaient là, quand j 

;T 

M. deBlinzeney fut introduit chez ! 

madame de Joincour, par la re- | 
coramandation d’un très-proche pa-^ j 

rent, qui tenait, un des premiers 

ran^s dans la ville de B ... Une 




affaire importante l’amenait à Paris; 
il était accompagné de sa fille, et 
ne pouvant lui procurer certains 
agrémens sans se déranger de ses 
occupations, ilcrutnepouvoîrmieux 
faire que de la confier aux soins de 
madame de Joincour^ dont la so¬ 
ciété lui parut très-propre à se¬ 
conder ses vues. Juliette était à 
peine dans sa dix-septième année : 
elle était unique; et ses heureuses 
dispositions, cultivées par un père 
qui, jusques-là, n’avait travaillé qu’à 
les développer, la rendaient vrai¬ 
ment intéressante. La délicatesse de 
ses traits, une extrême blancheur, 
les formes voluptueuses d’une taille 
souple , la voix la plus sonore, Tor- 
gauele plus mélodieux : tout en elle 
était charmes, et ces charmes étaient 
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d’autant plus séduisans,qu’ils étaient, 
sans art et sans prétentions, le pro¬ 
duit de la plus simple nature. Ju¬ 
liette ignorait les faveurs qu’elle en 
avait reçues ; la candeur, la mo¬ 
destie, la naïve gaieté de Finno- 
cence, la plus douce sensibilité, le 
goût exquis de la sagesse, deFlioa- 
nêle et du beau: tant de qualités 
se réunissaient en elle, qu’elles for¬ 
çaient àradmiration, etquel’bomme 
le plus téméraire aurait éprouvé, à 
son aspect^ l’impérieuse nécessite de 
la respecter. 

M. de Blinzeney fut charmé de 
trouver chez madame de Joincour, 
un cercle qui pût être du goût de sa 
fille, et lui donner en même temps 
le ton de la capitale. Juliette y fut, 
en peu de jours, sur le pied d’une 
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ancienne connaissance, ou plutôt 
sur celui de Tintlmité. Velleville la 
vit, et l’apprécia : Velleville sentit 
combien elle était supérieure à tant 
d’autres jeunes personnes , qui déjà 
pouvaient être regardées comme 
au-dessus de la classe ordinaire ; iî 
comprit que, s’il devait brûler quel- 
qu’encens, Juliette serait sa divinité; 
mais se rappelant ses principes et 
la loi cm’il s’était faite de rester libre, 

■-t 

au moins jusqu’à un âge plus 
avancé; songeant, d’ailleurs, que 
sa fortune répondrait mal à la témé¬ 
rité de ses vœux, et qu’une suite 
de jours malheureux pourrait suc¬ 
céder au fol espoir d’au moment, 
il crut possible de ne plus voir dans 


mademoiselle de Bliuzeney, q 

i * 

être supérieur à lui : la fuir 


Li’un 

était 



O. 





peut-étrê le seul moyen de ne pas 
hasarder son repos. La raison le 
voulait, mais un attrait plus puls^ 
sant le l'eienaît auprès d’elle : sou 
cœur était déjà blessé. Ce qu^il pre¬ 
nait pour simple admiration ^ était 
la naissance d’un feu qui ne devait 
plus s’éteindre, d’un sentiment dont 
il ignorait le pouvoir^ d’an amour 
enfin dont les plus belles années de 
sa vie allaient être tourmentées, et 
qui préparait à la tendre Juliette im 
cruel avenir. 

Juliette, de son coté, n’était pas 
restée long-temps sans que son cœur 
lui suggérât quelques observations- 
"Elle discernait, dans Velleville, ces 
qualités px*écieuses qui lui mérb 
taxent la confiance due à la matu¬ 
rité de râge, et lui conciliaient l’es- 
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lîme générale. Un secret intérêt la 
rendait attentive à ses moindres-ac- 
tions : elle passait au scrutin le plus 
exact jusqu’à ses expressions les 
moins signifiantes : elle épiait ses 
regards, cherchait à les surprendre^ 
et s’étonnait chaque jour plus de 
ne lui voir marquer aucune préfé¬ 
rence ^ au milieu d’un cercle qui ne 
laissait, pour ainsi dire, que l’em¬ 
barras du choix. Ses compagnes 

h 

étaient à leur tour devenues l’objet 
de son examen, sans que ses re¬ 
cherches fassent plus heureuses. 
Aucune d’elles ne lui paraissait, 
plus qu’une autre, prendre à VeU 
leville un intérêt particulier. Chaque 
jour lui faisait faire de nouvelles ré¬ 
flexions; chaque jour elle se pro¬ 
mettait de ne plus s’occuper de VeU 



ieville , et chaque jour elle s’en 
occupait davantage. « S’il avait 5 ef- 
» fectivement (se disait-elle) 3 toutes 
» les qualités que je lui trouve : s’il 
» était, à tous les yeux ce qu’il est 
'» aux miens, tous les coeurs ne se 
» donneraient ils pas à lui? Le sien 
7) serait'il encore libre ?... Si ce n’est 
» pas ici qu’il est engagé, le serait-il 
» ailleurs?... Si quelqu’autre était 
» l’objet de ses vœux ; nous don- 
» nerait-il tousses instans?... Mais..,. 
» pourquoi ce doute qui me lour- 
» mente?... Que m’importe le secret 
» de ses affections?,.. Que m’im- 
» porte qui peut en être l’objet? 
» Pourquoi l’importune image de 
» Velleville m’obséde - t - elle sans 
>5 relâche?... Mes yeux ne voyenÉ 
» que Velleville, et Velleville ne 
» me distingue pas des autres. n 



il. 



«T:- 






■s! 

.ï 



$ 




1 





1. 


y 

>- 

ï 

y 



(45) 

C’était ainsi que la trop sensible 
Juliette chercbait à se rendre 
compte d’un sentiment qui lui était 
inconnu. L’absence de Velleville 
ne lui laissait aucun repos : sa pré¬ 
sence portait le trouble dans ses 
sens. Plus d’une fois elle s’était 
surprise , voyant avec dépit la tran¬ 
quillité dont il paraissait jouir : 
dans d’autres momens, elle cher¬ 
chait à lui trouver tous les dé¬ 
fauts qu’elle voudrait lui voir, pour 
ne plus le mettre au-dessus du reste 
des hommes... Un soir elle était au 
forte-piano , répétant avec lui la 

romance suivante, que lui-même 

* 

venait d’apporter : 

Tant que lu fus etconslanle et fidellcj 
Je chérissais et ma chaîne et Pamour. 

Je t^adorais^ amanle trop cruelic 
Tu me réduis à délester le jour. 
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Te souvicns-lii de ces momens d^ivrcsse. 

Où près de toi j^oubÜais l’univers? 

■r 

Ils sont passés , et rnalgré ta faiblesse , 

Combien hélas, ils rae sont encor chers î 

H 

Ils sont passés : un antre a su te plaire ^ 

Et dans tes bras a trouvé le bonheur : 

h 

Tu m’as puni J femme ingrate et légère , i 

Jl’avoir trop cru que seul j’avais ton cœur, | 

Ün-feu nouveau t’cmbrasc toute entière ; 

■■ k 

Tu crois jouir, sans trouble et sans remords ; | 

O’un songe heureux c’est l’erreur passagère, | 
Pour la fixer tu fais de vains efforts. | 

'J. 

Je me flattais qu’un seul instant séduite, 

Tu reviendrais à l’amour , au devoir j | 

Que rougissant de ta folle conduite, | 

Tu le rendrais à mon plus doux espoir. ï 

. . -i '• t 

L’amour éteint, jamais ne sc rallume, j 

il 

Et dans ton cœur mes traits sont effacés; S 

h'' 

Dans la douleur ton amant se consume, | 

* î 

Et pour jamais nos liens spnt brisés. ^ 

Dans tes écarts mon œil ne peut te suivre, 

Il se refuse à cet affreux tableau : 

# 

1 

Et cependant avec moi lu veux vivre , 

Cest lentement me conduire au tombeau. 
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* 

Puisqu’il le faut, j’en fais le sacrifice : 

A ton désir j’immole mon repos. 

Je veux encor céder a ton caprice; 

Accroître encor la somme de mes maux* 

Oui, je le veux, mais songe que tes charmes 

Sur mot, jamais ne pourront rien de plus, 

P^’essaye point le repentir , les larmes : 

Tous les efforts deviendraient superflus. 

* 

Si cet arrêt te chagrine et t’ctoniie. 
Laisse-moi fuir des lieux jadis si chers. 

Trop outragé, ton amant te pardonne, 

Mais périra sans reprendre tes ferî. 

Gette romance Ç pensait la crain¬ 
tive Juliette) serait-elle Texpres- 
sion de son cœur? « Serait-il sous 
» le joug d’une amante iufîdelle ? 

w Un autre pourrait-il luî être pré- 

■ 

» féré ? » Ses yeux fixés sur le 
papier n’osaient se lever sur Vel- 
leville J qui peut-être dans ce mo¬ 
ment avait besoin de se rappelei" 
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ses propres résolutions. JL,a respira¬ 
tion de Juliette était gênée ; les 
mots étaient faiblement prononcés, 
et Velleville, en lui faisant observer 
qu’elle manquait à la mesure comme 
à l’expression , ne faisait que re¬ 
doubler son embarras. Enfin, tous 
deux également émus , n’exécu¬ 
taient plus que machinalement ; 
tous deux étaient loin de se devi¬ 
ner ; et tous deux n’avaient besoin 
que d’un mot pour s’entendre. Ma¬ 
dame de Joincour recevait à l’ins¬ 
tant même une nouvelle feuille de 
Therpsicore ; elle l’ouvre ^ s’a¬ 
perçoit que c’est im duo , et l’ap¬ 
porte sur le piano. Juliette , pour 


(*) Feuille de musique qui se distribuait 
aux souscripteurs^ une fois cliaqnç scniaine. 
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s'excuser de chanter, prétend n’étre 
pas en voix; Velleville cherche 

dautres prétextes : on les presse; 

* 

tons deax forcés de céder jettent 
les yeux sur, la feuille. Quel sur¬ 
croît d’embarras ;! Juliette doit 
chanter seule. 


e Le tendre amour est mon vainqueur; 

L 

Je ne veux plus résister a ses charmes* 

X Pourquoi gémir^ verser des larmes, 
» Plutôt que gbûter le bonheur ? 


Yelleville doit reprendre: 

X Puisque P^mour est ton vainqueur. 

Je dois chérir le pouvoir de ses charmes; 

X Viens dans ines bras sécher tes larmes* 
» Et t’ennivrer de mon bonheur. 


h 


Tous deux doivent chanter en* 

J 


semble ; 

I 


c Livrons-nous à la tendresse , 

X A ses élans , a ses plaisirs. 

3 



1 



» Savourons la plus douce ivresse , 

» Et laissant müroiurer la sagesse^ 
lî’ayons de lois que nos désii*s. 

Jamais duo ne fut plus mal exé¬ 
cuté; Ici' musique était mal gi^a^ 

’ + L ■ 

\;,ée / la mesure paraissait incom^ 

■ 

pièce y Vaccompagnement était 
vicieux y tel bémol produisait 
un màm>ais effet y les chutes 
étaient mal amenées. On s'arrê¬ 
tait J on recommençait ; mais les 
yeux s’étaient rencontrés ; le dé¬ 
sordre de l’un avait ajouté à celui 
de l’autre. L’embarras ne fesait 
que s’accroître; chacun n’imputait 
la faute qu’à soi-méme. Le piano fut 
enfin abandonné, en convenant de 

’ H y 

le reprendre le lendemain. Le len- 

F 

demain, fort heureusement peut- 
être , la feuille ne se retrouva 
plus. 
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La place qu^avaic occupée ma^' 
dame de Joincourt pendant ce dis¬ 
cordant duo , ne lai avait laissé voir 
que trés'obliquement les traits de 
la chanteuse 5 mais ses yeux, cu¬ 
rieusement attachés sur Velleville^ 
avalent cru pénétrer la cause de 
tous les torts qu’on réjettait sur la 
musique; elle avait vu son teint 
plusieurs fois s’animer : elle avait' 

observé que sa main tremblante, ou 
tout au moins mal assurée, frisson¬ 
nait plutôt qu’elle ne marquai! la 
mesure. Prompte à conjecturer, 
elle déduisit de ses remarques, que 
les charmes de Juliette étaient vic¬ 
torieux de Velleville , et triom¬ 
phaient de ce mêzne cœur, que les 

siens n’avaient pu ébranler. Il était 

d’ailleurs assez naturel, que le soup¬ 
le 
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çQi?. tombât sùr lui seul, parce qu’il 
c’avait jamais si mal exécuté, tandis 
que Juliette^ au contrali’e ^ plus 
cralulive et moins exercée , avait 
nombre de fois chancelé, quand il 
s’était agi de chanter sans prépara¬ 
tion » 

Age heureux de Tinnocence! tu 

dois céder au vainqueur qui fait suc¬ 
céder à tes paisibles jouîssauces, la 
brûlante ardeur du désir et la soif 

^ r 

de la volupté. L’instant qui te voit 
prêtà recevoir le joug est peut-être 
le plus délicieux de la vie : le cœur 
n’est point encore souillé : il jouit 
par anticipation : c’est le souffle 
d’un képhir, que va remplacer la dé-^ 
vorante chaleur des yents échappés 
du midi : c’est l’onde doucement 

J 

agitée > que va battre la tempêtgf 



<6^est Taurore d’un beau jour, dont 
le soir verra naître le tumulte des 
passions et la fièvre du délire. 

Le trouble de nos jeunes gens J 
pendant cette scène inattendue ^ 
leur en avait fait passer les momens 
comme dans l’oubli d’eux-mêmes, 
comme dans l’erreur d’un sonse. Ce 
fiit pendant le silence de la nuit 
c]ue, livres à leurs réflexions , ils 
cherchèrent à s’en rappeler toutes 
les circonstances, et ne purent se 

■k ^ 

dissimuler la nature du sentiment 

c 

qu’ils commençaient à nourrir, « J ’eri 
» triompherai, se disait la simple Ju- 
» liette ; si j’avais à choisir, Velle* 
» ville serait de tous les hommes 
» celui, sans doute, que je préfère- 
» rais.... Mais mon cœur doil-il 
- » s’offrir?... Se respecterait-ilassea 



» peu pour aller au - devant d’un 
«autre?... Et ce Velleville, qui 
» sans cesse se présente à ma pensée, 
» n’est-il pas pour toutes mes com- 
» pagnes , le même homme qu’il est 
» pour moi?... M’a-t-il, jusqu’à ce 
» moment, donné quelque "signe de 
» préférence?.... Je me suis trop 
» occupée de lui... J ’ai pu m^ou- 
» blier quelques instans; il ne faut 
» que revenir sur moi pour ne plus 
» craindre sa présence... Et pour- 
« quoi la craindrais-je?.. . Ce que 
» je sens pour lui, peut-il être de 
» l’amour?... Non... Prise ce soir 
» au dépourvu, je me suis troublée 
» sans trop savoir pourquoi : N’était- 
» il pas d’abord aussi calme qu’il a 

» coutume de l’être? S’il s’est en- 
» suite déconcerté, les difficultés de 
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>j ce ridicule duo en ont été la setile 
» cause... Velleville... Oui, Vél- 
» leville est le plus froid de tous les 
» hommes... Si ce qu’il avait à 
» chanter s’était trouvé l’expression 
*> de son cœur, n’y aurait-il pas mis 
)> tout le feu du sentiment?. .. Je 
» Veux pourtant l’observer davan-* 
» tage ; ce sera pour l’éviler si je le 
» dois J pour me tenir en garde côn- 
» tre moi-même.... Mais mon repos 
>> n’en sera plus altéré. » 

Velleville, de son côté, honteux 
de lui-même et se rappelant au de¬ 
voir j çe fesait les reproches les 
plus amers. « Fùt-il vrai, se disait-il^ 
ï) que la trop sensible Jtiliette ne 
» me vît pas avec indifférence, m’ap- 
» partient - il d’exciter dans son 
» cœur les progrès d’un feu que je 


\ 
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»he pourrais éteindre?... Ah! Ju- 
æ liette , Juliette , créature plus 
» qu’humaine.. 4 Fille angélique... 
» Oui, je le sens, tu serais pour moi 
» supérieure à tous les biens que 
M puisse désirer un mortel !... Vivre 

» pour toi serait plus que régner sur 
» là nature entière, tandis que l’in- 
» tervalle qui nous sépare est im- 
» mense et ne peut se franchir.... Tes 
» charmes ont déj à pris sur mes sens 
» l’empire que la raison me prescrit 
» de leur ôler.... O trop malheureux 
» père , combien ta perte m’est 
» cruelle! De quels secours me :Se- 
» rait ton amitié !... Que dis-je ?. . Si 
» la mort t’a frappé tu vis encore 
* dans mon cœur ; dans ce cœur qui, 
» formé par toi, peut-être faible un 
» instant, mais ne peut devenir cou - 



»pable.... O mon père! reçois le 
» serment que je te fais , de me 
» comporter ici comme je le ferais, 
» si je t’avais pour témoin, de mes 
«actions. Oui, je te le jure, et déjà 
» jè crois te voir l’œil menaçant lan- 
» cer la réprobation sur ton malbeu- 
» reux fils, s”il venait à s’oublier. 
» Juliette est dans mon coeur.... Le 
» trône qu’elle s’y est élevé ne peut 
» être renversé : le temps ne peut en 
» effacer son image.... Je veux la 

"m. 

» voir , l’adorer... mais l’adorer 
» comme on adore les dieux.... l’a- 
» dorer en silence.... n’avoir pour 

» elle que le respect le plus religieux : 
» et dût Juliette, elle-même, se 
» montrer mon amante, c’est contre 
» sa propre faiblesse que je dois la 
» défendre : c’est à la rigueur du 
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» devoir qu’il faut la ramener. Si je 
» ne puis prétendre à sa possession; 
J» si de barbares distances me tien- 
» nenttropau-dessous d’elle, je veux 
» seul en souffrir, et la gloire de 
» Juliette est la seule dont je veuille 
» me parer. » 
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L 

. CHAPITRE III. 

I 

SUITE DU PRÉCÉDENT. LES CHOSES S^EM- 

X 

BROUILLENT. 

i LEiN3 de confiance en leurs pro¬ 
pres forces ) Velleville et Juliette 
se sont livrés au., sommeil qui les a 
surpris. Si leur réveil n’est pas sans 

I 

agitation de nouveaux raisonne- 
înens les rassurent: le temps s’écoule; 
l’heure de se revoir paraît lente à 
venir : elle sonne et les trouve éga¬ 
lement préparés à soutenir le rôle 
dont ils se sont chargés. 

Tel au champ de l’horineur, se 

I 

présente un héros devant l’ennemi 
qu’il doit combattre : tel ae présente 
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Velleville aux cliai’mes dont il doit 

■ 

braver Fascendant. Le trait dont son 
cœur est frappé, ne peut en être 
arraché ; mais aucun autre ne doit 

f- 

Tatteindre. Il paraît, et Juliette fris¬ 
sonne : Juliette, l’attentive Juliette^ 
l’observe, l’évite, le cherche, le 

■I 

craint. Elle n’est pas moins que lui 
sur ses gardes ; elle épie ses xnou- 
verhens ; lui donne adroitement i 
quelque prise ; et ne voit toujours 
dans Velleville, que Velleville lui- 
même , c’est-à-direj ce Velleville 
qu’elle croirait digne de fixer tous 
ses vœux ; mais qui, modeste, calme, | 
respectueux;, plein d’égards, se 
multiplie pour aller au devant de 
tout ce qui Tappelle, s’attire tous 

les regards, se captive tous les 
cœurs , rend un hommage, égal aux 
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charmes dont il est entouré, et, 
comme le papillon, caresse toutes 
les fleurs, sans se fixer sur aucune. 

Tous deux se fesaut la même il-- 
lusion ; tous deux trompés par des 
dehors étudiés, jouissent en appa-r 
rence de la plus parfaite sérénité. 
Les jeux, la musique, les amuse- 
mens se succèdent : la contrainte 
est si bien masquée, qu’elle ne peut 
être reconnue. Tous, deux aliment* 

tent intérieurement la passion la 
plus vive ; mais tous deux dissimu¬ 
lent si parfaitement, que l’un ne 
peut croire être aimé de l’autre ; 
le coeur naïf de la tendre Juliette 
en murmure sans le savoir ; Velle- 
ville s’applaudit de la voir indiffé-»- 
rente. 

h 

Plusieurs jours s’étaient déjà pas- 
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ses; la seule madame de Joincour, 
comme nous l’avons déjà vu, avait 
cru percer dans le secret de Vel* 
leville , le soir du discordant duo. 
Trop distraite pour y penser sé-; 
rieusement, à peine s’en était-elle 
souvenu le lendemain ; mais, venant 
par hasard à se le rappeler, ce ne 
peut être sans quelque secret de 
diépit. Son œil, attentif et jaloux, 
se fixe de ce moment sur ce 
qui l’intéresse. Scrupuleuse observa¬ 
trice de tout ce qui se passe ; la 
feinte indifférence de ceux dont 
elle épie jusqu’au moindre regard, 
met en défaut son active pénétra¬ 
tion. Elle regarderait comme un 
affront fait à ses charmes, la pré¬ 
férence qui serait donnée à Juliette; 
et, par suite de la plus inconcevable 
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bizarrerie, elle n’est pas moins pL- 

I I ■ - ^ 

quee de voir que ceux de Juliette 
même ne peuvent rien sur Velle- 
ville. Ce Velleville, jusqu’alors inr 
dompté, est-il donc un être indomp¬ 


table?. .. Son insensibilité doit être 


Sf eprouvee 

cr-L 


vaincue. 


et sa fierté doit 


être 


W; 


I 

Un soir que la compagnie avait 
l'fprmé quelques contredanses , Vel- 



, figurant avec Juliette, ne 
I s’était pas démenti ; mais du côté 


ft 


|de Juliette, sentir sa main dans 
celle de Velleville, avoir à lui sou- 

I ^ ' 

Il’ire, obéir à ses mouvemens, se pré- 
|ter à des passes qui pouvaient en¬ 
hardir ses regards... Juliette ne 

I 1 t " ■ 

s’y était pas attendue... Cette scène 

■■ . ■'h 

avait répété de la part dé Juliette 
au moins,, celle du fatal duo , et 
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' Velleville, à qui rien n’avait échappé, 
revenu à ses premiers soupçons, 
s’en était vivement affligé, puisquç, 
fesant au repos de Juliette, le sa¬ 
crifice du sien propre, il aurait 

désiré aussi ardemment h’être pas i 
aimé d'’elle, qu’un autre eût ani- j 
bitionné le contraire. S’applaudis»- ? 
sant d’ailleurs de sa propre- con- ? 
duite, et se sentant supérieur au i 
danger, il s’habillait le lendemain, ! 
lorsqu’un inconnu lui remit le billet 1 
suivant, et disparut aussitôt. t 

« Trop dangereux Velleville, tu | 

i 

régnes sur plus d’un cœur; mais ! 
» dans le nombre de ceux que ta I 
» captives, il en est un, (si tu n’es ? 

pas le plus insensible des hom- i 
» mes), que tu dois avoir distin- I 

gué. Je trahis sans doute une ^ 



» amie dont le secret m’est con- 

31 fié... Qu’importe?... Son bon- 

» heur m’est cher, et je vois qu’il 

33 dépend du retour que tu dois à 

>3 sa tendresse. Ecoute-moi, Velle- 

» ville, renonce à cette ridicule 

» .froideur, qui sied si mal à ton 

» âge; apprends à jouir, et profite, 

» mieux des instans. Il est question, 
» pour demain, d’une partie de 

» campagne, assez nombreuse, as- 

» sez brillante, où présidera le 

» plaisir, et le mystère n’en sera 

33 pas exclus. Au cas qu’elle ne te 

» soit pas proposée, il ne tient qu’à 

33 toi de t’y faire admettre par ma- 

33 dame de Joincour. Tu connais 

3 » M. Hevelin; presque tous les 

33 convives, ou du moins ceux de 

33 notre société, resteront chez lui 

I. 3 ’^ 
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n pour ne revenir qu’après demain 
}> sur le soir. Derrière son château, 
i) est un parc assez vaste qui doit 
être illuminé... Entends-moi bien^ 
w Velleville; iï y sera sans doute 
jj plus aisé qu’à la ville de se dé- 
p rober quelques instans à la vue 
» dés Importuns. La timidité n’a 
33 besoin que d’être encouragée j 
33 elle s’enhardit des circonstances..^ 
3 > Ne laisse donc pas échapper l’oc- 
casion qui te sera facilitée... On se 
33 persuade que tu ne la négligeras 
33 pas, et Velleville ohtiendra sans 
peine l’aveu des sentimens qu'il 
33 a inspirés,... Ne prends aucun 
3 > ombrage de la tierce personne 
>) qui accompagnera celle dont 
» toutes les affections te sont sou- 
33 mises : sa présence est indispen- 
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sable , mais elle est dans la con^ 
» fidence... Adieu 9 Velleville ; ton 
» cœur te mènera sans doute au 
M devant de celui qui te cherche, et 
A) je ne suppose pas que tu puisses 
55 t’j tromper. 35 

Si Velleville n'avait pas trouvé 
son nom dans ce billet, il aurait cru 
que quelque équivoque le lui avait 
fait adresser; une foule d’idées se 
présente 

quelle autre peut-il être question 
que de Juliette?..* Mais en lui sup¬ 
posant les sentimens qu’on lui prête, 

h. 

comment avec tant de réserve se 
déterminerait-t-elle à les faire con- 
naître? N’est-ce pas l’outrager que 
de lui croire si peu de retenue? En 
quelles mains perfides s’est-elle 
livrée? Qui peutfaire un si coupable 


à son imagination... De 


* . 
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usage de sa confiance ? D’an autre 
côté, ne, se pourrait-il pas qu’un 

n 

zèle purement indiscret , fdt le 
motif de cette démarche? Quelqu’uni 
le regar(lant comme, un paFtl sor-, 
table pour Juliette, aurait-Il pé-: 

J 

nétré les sentimens de tous deux, 
et voudrait il les amènera s’en faire; 
mutuellèment Paveu ?... Juliette est- 

J 

elle instruite de ce billet ? 11 ne peut 
le croire, et c’est ce qui l’inquiette 
le plus.... 

Après nombre de réflexions qui 
se détruisent l’une l’autre, Velle- 
ville finit par concevoir que Févé- 
nement seul peut lui dévoiler le. 
mystère, et qu’il a peut-être le plus 

grand tort de ne jeter ses vues que 
sur Juliette, puisqu’il est plus na¬ 
turel de les faire tomber sur quel- 

ihL 
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que femme moins réservée^ Deux 
de celles qu’il voit chez madame de 
Joincour sont jeunes, vives, étour¬ 
dies : plusieurs fois elles l’ont aga¬ 
cé , plaisanté : plusieurs fois ma- 

L ■ ■ 

dame Deliraeri, l’une d’elles , n’a 
pas craint de lui faire sentir qu’il 
pouvait tout oser.... Ne sont-elles 
pas plus que Juliette à soupçonner 
de l’intrigue dans laquelle on veut 
le jeter ? 

^ ■ T 

Indécis sur ce qu’il doit penser, 
hésitant s’il doit se rendre . ou non, 

' H ■■ 

à l’inyitation qui lui est faite, Vel- 
îevÜJe, dont l’intention ne peut êiré 
d’en tirer pani, penche d’abord 
pour la négative ; niâis revenant sur 
lui-même... ce Dois-je balancer, se 
K dit-il?... Non... De qui que çe 
» soit que vienne- l’indiscrette de- 
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» mande) le refus serait un outrage; 

' » et quoique décidé à ne pas me 
» prévaloir d’un tendre sentiment 

y> qui me sérait avoué; quoique je 
!•> ne puisse rii ne doive le payer de 
» retour J je lui dois au moins du 
» respect. Je me hasarderai succès* 

V sivement vis-à-vis des personnes • 
33 sur lesquelles je puis jeter quel- i 
» ques soupçons... Si Juliette... 

» Ah ! si Juliette était celle dont 
» le cœur cherche le mien, serais- 

m 

» je assez lâche pour abuser de sa 
» faiblesse?... S’il s’agit de quel- 
3 ) qu’autre femme , mes principes 
3 ) ne sont pas ceux qu’admet le plus ’ 
33 grand nombre. Malheur à celui, ' 

33 qui, pour satisfaire de criminels 

« 

33 désirs, se met au hasard de por- 
» ter dans une famille, le trouble, 
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» le désordre et la haine !... J’ai vu 
» l’affreuse suite de l’oubli des de- 
» voirs... Je ne succomberai pas, 
3 » mon parti est pris; les 
3 > tances régleront ma conduite, w 
Ferme dans sa résolu'^^^r, tran- 


^ ■ ^‘ 

quille sur les suites d’un événement 
qu‘’il ne peut ni craindre ni désirer, 
Velleville, sur le soir, se rend 
chez madame de Joincour : il y 
trouve M. Hevelin, et feignant de 
s’informer de la promenade à la-r 
quelle on paraît se disposer pour 
le lendemain , madame de Join¬ 
cour en prend l’occasion de le 
présenter, comme devant être un 
des chevaliers du tournois. 

Ces parties tumultueuses et bril¬ 
lantes , loin d’être du goût de Velle- 

yille, ne présentaient rien à son 
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imagination qui ne fut insipide et 
fatigant : l’heure qui lui était in¬ 
diquée paraissant, d'ailleurs , être 
celle de rilluminatîon^ il prétexte 
quelques occupations indispensa¬ 
bles pouK^^ô matin, et s'arrange, 

ï 

pour m’arriver chez M. Hevelin que 
vers la nuit. Il y trouve la compa¬ 
gnie plus nombreuse qu’ilne s’y était 
même attendu : un feu d’artifice de¬ 
vait s’exécuter dans le milieu du 

K 

parc, dont les principales allées 
étaient supérieurement éclairées par 
des feux de toutes couleurs , qui 
formaient en plusieurs endroits des 
chiffres et des emblèmes. Quelques 
sentiers garnis de moins de lumières, 

I 

conduisaient à des cabinets de ver- 

^ I 

dure, à des grottes, à des bosquets, 
dans plusieurs desquels on parais- 
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sait n’avoir introduit à dessein que 
la plus faible lumière. Le temps 
était clair, serein; et quoique le 
froid ne se fit qu’imperceptlbiement 
sentir, on avait pratique plusieurs 
foyers dans de vastes cabinets^ dont 
deux devaient servir pour la danse . 
dans un troisième artistement dé¬ 
coré était une table somptueuse¬ 
ment préparée. 

Déjà se font entendre les orches¬ 
tres et le signal où chacun doit 
soxtir du château pour se répandre 
dans le parc : on s’y distribue par 
pelotons : différons groupes en gar¬ 
nissent rétendue : l’amour s’écarte 
de la foule : la gaieté préside l’en- 
semble : le mystère attend et sourit. 
Velleville sans impatience comme 
sans crainte^ mais cependant dans 

4 
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une sorte de perplexité, fait seul 
quelques tours, croit le moment 
venu, songe à se procurer roccasion 
qui lui est promise. La première 
personne qu’il chercîie, et qu’il 
trouve, c’est la simple et modeste 
Juliette: il la voit seule avec ma¬ 
dame de Joinçour : il la suit des 
yeux. Bientôt il double le pas; il 

hésite, se rassure et l’aborde : « Puis- 
que nous sommes absolument dé- 
» laissées, dit en plaisantant ma- 
» dame de Joinçour, nous allons 
» chercher la solitude et philoso- 
pher dans quelque grotte : Velle- 
i) ville craindrait - il Teunui d’une 
D dissertation? Serait^il homme à 
fuir le turriulte pour venir s’égarer 
» avec nous?» Velleville tressaille, 
accepte, se laisse conduire par un 
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sentier tortueux, et déjà sans avoir 
fait aucune rencontre 5 touche â 
rune des grottes les plus reculées, 
quand madame de Joincour s’ar¬ 
rête , part d’un éclat de rire , et 
demande à Juliette s’il est bien 
vrai qu’elle veuille aller là^ se mor¬ 
fondre : « Quant à moi, continue-tr 
M elle (sans attendre la réponse), je 
» t’avoue, ma bonne, que l’envie 
» m’en a déjà passé. Que dirait-on 
)» si nous çtions aperçues? on nou$ 
» prendrait pour des êtres bizarres, 
» ou pour des amans honteux : la 

» seule idée d’un pareil ridicule me 

■ 

» donnerait des vapeurs pour huit 
» jours. » Elle n’a pas sitôt achevé 
qu^elle retourne sur ses pas avec 
Juliette, change de route, se dirige 

vers la foule et se joint à d’autres 
groupes. ^ 



É 


( 76 ) 

Le feu d’artifice que le bruit de 
quelques boëtes annonce à ce mo¬ 
ment J devient le point de réunion. 
Velleville sy tient à côté de Juliette, 
que madame de Joincour vient 
de confier à l’une de ses amies. Il 
cherche à la mettre sur la voie, 
n’obtient rien de ce qu’il attend, 
craint de se trop avancer , et change 
adroitement la conversation. Plu¬ 
sieurs de ses compagnes la joignent 
successivement : il est question de 
visiter les salles de danse : Velle¬ 
ville les y accompagne , y reste 
quelques instans, ne dit mot, et 
s’esquive. 

Ce qui venait de se passer, le te¬ 
nait dans le doute le plus cruel ; 
danslesentier delà grotte, il s^était 
cru prés du moment qui lui étaii: 


* 
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annoncé. Juliette, à qui il avait 
adressé quelques paroleaj avait ré¬ 
pondu par monosyllabes ; sa voix 
lui avait paru altérée. Depuis ce 
moment, elle n’avait plus lais¬ 
sé paraître le moindre embarras. 
Madame de Jolncour , qu’il avait 
soupçonnée être celle qui devait 
favoriser l’entrevue, en avait au 
contraire fait manquer Toccasion, 
qu’il avait crue prochaine. . • Peut- 
être n^était-ce pas elle qui devait être 
la confidente... Peut-être la tierce- 
personne n’avait-elle pas encore 
paru. .. Peut-être le moment de¬ 
vait-il venir plus lard. . , Peut-être 
une autre que Juliette... De peuù*> 
être en peut-être, Velleville prome¬ 
nait son imagination sans savoir sur 
quoi la fixer. D’autres essais lui res* 
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taîent à faire : il y emploie le reste 
de la nuit, il y emploie tout le jour 
suivant, il s’attache successivement 
aux femmes sur lesquelles il peut 
avoir quelques doutes. Madame 
Delimeri est celle qu’il presse le 
plus : il retourne vingt fois à la 
charge auprès de Juliette : tout est 
inutile. Il faut quitter la partie et 
rapporter chez lui la même incer¬ 
titude. Le lendemain, dans la ma* 

îînée, le billet suivant, écrit de la 
même main que le premier, lui est 
adressé : 

« Le sort nous a cruellement 
» trahis, persécutés; j’en suis hors 
S) de moi-même... Tes pas ont été 

w- 

» comptés; tu n’as pas été perdu 
« de vue, et notre projet n’a pu 
» s’exécuter... Velleville !..♦ heureux 
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» Velleville !.... Le hasard aura pu 
» te tromper; prés d’une grotte » où 
» tu fus conduit sans dessein, tu te 
» seras cru au moment désiré... • 
» Ce n’était pas là, Velleville^ que 
3) t’attendait le bonheur. Plus tard, 
» j’allais t’écarter de la foule; je 
» m’aperçus que nous étions épiés. 
» J’ai cherché de nouvelles occa- 

h n 

W m 

» sions, les mêmes yeux m’ont 
3) suivie sans relâche.... Te serais-tu 
» trahi?,.. Quelque indiscrétion de 
33 la part aurait-elle donné des 
» soupçops?... Je ne puis le croire, 
» mais je te fais une loi du secret 
33 le plus inviolable, de la .prudence 
» la plus réfléchie. Je me charge de 
» préparer les choses ; le su%cés est 
3) certain, si tu me laisses agir : 
33 tout est manqué, si trop de pré- 
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» cipitation te conduit à quelque 
» fausse démarche... Songes-y bien, 

» Velleville.... Ne hasarde pas un 
» mot; ne laisse pas échapper un 
» regard, que je ne t’en donne le 
signal... Je ne te demande que de 
» la patience ; que de la soumission, 

» et tu seras le plus heureux des 
5 ) hommes.Adieu,Velleville;compte 
» sur mes soins. 5> 

Ce billet, loin d’éclairer les doutes 
de Velleville, ne pouvait que lai 
en donner de nouveaux. Conduit 
prés de la grotte sans autres témoins 
que madame de Joincour et Ju¬ 
liette, comment cette circonstance, 
peut-elle avoir été sue de quelque 
autre?!;. Juliette en aurait-elle rendu 
compte à sa complaisante amie?... 

Ce billet serait-ii écrit par madame 
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de Joincour?... D’un autre côté; lui 
dire que le hasard a pu le trom^ 
per ; que la grotte près de laqu elle 
on Va conduit sans dessein, né^ 
tait pas Vendroit où Vattendait le 
bonheur : Xi*est-ce pas lui faire en¬ 
tendre que madame de Joincour 
xi’est pour rien dans la confidence?.*. 
Ce qui le tourmente le plus ; c’est 
que rien ne peut lui faire connaî¬ 
tre avec certitude, si c’est effecti¬ 
vement de Juliette qu’il possède 
raffection. Le voile s’épaissit sur 
ses yeux; il se perd en conjectures... 
Enfin la précipitation lui est inter¬ 
dite : on lui fait une loi de la pa¬ 
tience j du secret, de la soumission ; 
il ne lui reste qu’à s’y résoudre, et 
c’est le parti qu’il prend. 
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CHAPITRE IV. 

y 

CRANGEMEKT DE SCENE. IL FAUT SOUFFRIR 
CE qu’on ne peut EMPECHER, 

T • . 

J-iEs circonstances m ont permis 
jusqu’ici le sérieux du style ; il 
m’en coûte de le quitter, et c’est 
à regret que ma plume se prête à 
faire connaître des personnages , 
qu’un sombre voile devrait plutôt 
couvrir : leur introduction est mal¬ 
heureusement indispensable , puis¬ 
qu’ils joueront un rôle essen¬ 
tiel dans la suite ^ et ne peuvent 
être supprimés. Laissons donc à 
récart la retenue que nous ne 
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pouvons écouter. Nos lecteurs sont 
déjà prévenus que quelques scènes, 
un peu libres, leur seront présen¬ 
tées: nous sommes à la première; 

et qui ne s’effarouchera pas de 
celle-ci, n’aura plus à s’étonner 

des autres. 

Pendant que la musique, le jeu, 
la danse, la table, avaient amusé 

le plus grand nombre ; les bosquets, 

* 

les grottes, les endroits les plus 
sombres et les plus reculés, tout 
avait été parcouru, visité ; le Dieu 
du mystère avait été plus d’une 
fois invoqué ; plus d’un encens 
lui avait été offert ; plus d’un sa¬ 
crifice avait été consommé. 

Sans faire connaître encore la 
main, par qui étaient écrits les billets 
adressés à Velleville, il nous suffit 
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de dire que cette main fesait par¬ 
tie d^'un très-joli corps, et que ce 
corps était surmonté de la figure 

la plus friponne Nous ne savions 

quel nom donner ici à notre cu¬ 
rieuse héroïne. Puisque la 

voilà décorée de celui die friponne ^ 
laissons-le lui Jusqu'à la fin de 
raventure. Combien de femmes 

d’ailleurs ne se refuseraient pas à 

& 

le porter, pourvu que ce fut à 
pareil prix ! 

Friponne se trouvait chez M. He- 
velin ; elle était curieuse de voir 
ce qui s’y passerait entre madame 
de Joincour, Juliette et Velleville; 
mais obligée de se tenir à son 
rang, et n’ayant point là de con¬ 
naissances particulières , elle s’était 
liée de conversation avec une Jeune 
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personne qui, comnie elle , lui 
avait paru isolée. Celle-ci était de 
stature assez liante pour être faci¬ 
lement remarquée; ses traits n’é¬ 
taient pas mignons , mais ils étaient 
parfaitemeiu dessinés; sa taille n’é¬ 
tait pas supérieurement prise ; quel¬ 
que chose d’assez gauche se fesait 
voir dans son maintien , dans ses 
manières ; mais il fallait un œil 
attentif pour s’apercevoir de ces 

légers défauts. Une conversation 
vive, animée , facile ; de beaux 

yeux; de superbes dents.; 

Friponne enfin la trouve de son 
goût, s’applaudit de sa rencontre, 
se livre à l’intimité : sa nouvelle 
amie ne lui témoigne ni moins de 
confiance, ni moins d’empresse¬ 
ment. Les voilà aussi étroitement 
. ■ 
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îiées J que si la connaissance datait 
de leur plus tendre jeunesse : les 
confidences vont leur train ; tout 
est passé en revue ; tout excite la 
gaieté , tout invite au badinage. 
Enfin arrive Velleville : nos deux 
inséparables le voient avec ma¬ 
dame de Joincour et Juliette ; elles 
le suivent dans l’allée de la grotte ; 
se tiennent assez loin pour n’être 
pas entendues : elles s’aperçoivent 
que Fou change de route, que 
l’on retourne vers le château • mais 
charmées Tune de Faulre, le plai¬ 
sir d’étre ensemble leur fait négli¬ 
ger tout le reste. Friponne a vu 
tant de feux d’artifices, que celui-ci 
n’a rien d’intéressant pour elle : sa 
compagne craint extrêmement le 
bi'uit des péùards et Fodeur de % 
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J 

poudre. Le.parc est d’ailleurs si 
bien décoré , qu’il est plus amusant 
d’en suivre tous les détours , d’éu 
parcourir toute l’étendue : on se 
promène, on examine, on discute ; 
quelques couples isolés se rencon¬ 
trent 5 et sont un sujet de plaisan¬ 
terie ; quelques cabinets sombres 
se trouvent sur le chemin ; on prête 

l’oreille ; on s’en écarte en riant 
Un autre, encore plus à l’écart et 
médiocrement éclairé, se présente; 
l’envie prend de s’jr reposer» Dans 
ce cabinet, sont des bancs de ga¬ 
zon , artistement élevés : il est tel- 
niênt environné de broussailles , 
qu’on ne peut y être ni vu ni en¬ 
tendu .... La compagnie s’est réu¬ 
nie vers le feu d’artifice... D’ail- 
leurs 5 que craint-on quand on est 
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deux?.... Entre filles d’un certain 
âge, bien des saillies se permettent.... 
On examine autant que peut le 
permettre l’obscurité du lieu , la 
forme des bancs, des sièges, des 
appuis ; on se fait une idée des 
attitudes que l’on peut y prendre. 
« Ce coin , dit Tune, serait déli- 
» cieux pour la lecture ; cet autre, 

A 

» pour la conversation ; ce troi- 

» siéme.... Oh ! celui ~ ci, reprend 
» Friponne , a sûrement été plus 
» d’une fois occupé ; il a toutes 
» les proportions convenables. 55 On 
le compassé en riant.... Friponne 
s’y place; sa compagne veut due 
l’essai soit complet; elle s’y arrange, 
d’un bras -nerveux lui entoure la 
taille, pendant que l’autre est em¬ 
ployé à vaincre toute résistance.,, 



Friponne commence à trouver que 
la plaisanterié|(est poussée trop loin : 
elle veut se plaindre : il nest plus 
temps 5 les forces lui manquent et 
l’aventure est victorieusement ter- 
minée, qu’elle n’est pas encore reve¬ 
nue de sa première surprise. 

Qui pouvait jamais s’y attendre 
Friponne semble douter eucore.... 
Elle croit avoir été la dupe de 
quelques prestiges ; mais elle est si 
confuse, et sa compagne reste si 
animée, qu’un second triomphe est 
à l’instant la confirmation du pre¬ 
mier. Que pouvait y faire 

le courroux de Friponne ? Il faut 
souffrir ce qu’on ne peut empê¬ 
che r, 

L’artifice avait eu le temps de 
se finir ; quelqu’un rodait autour 

I. 4 * 
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du cabinet ; Friponne et sa com¬ 
pagne ne veulent pas4'îre surprises ; ' 
elles se jurent, comme c’est là 
coutume en pareil cas , la discré¬ 
tion la plus complète, le secret le ; 

■H 

plus inviolable » et jugent qu’il est | 
temps de laisser libre le champ sur | 
lequel vient de se livrer un com- | 
bat, dont l’issue n’est pas restée | 
douteuse. Elles sortent et font â, | 
peine quelques pas, que Friponne t 
tout-à-coup se trouvant seule, voit | 
un jeune homme qui vient à sa f 
rencontre. Quoiqu’il lui paraisse | 

P 

sortir tout au plus de l’adolescence, 1 
et que par sa taille il ne lui semble ? 
pas fort dangereux, l’expérience \ 
qu’elle vient d’acquérir, lui fait 
craindre une nouvelle surprise. La 
frayeur la gagne ; elle veut s’es- 
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quiver : m^s le jeune homme alerte 
fait un saut , Taborde, Fassure 
qu’elle n’a rien à craindre; et pour 
mieux la rassurer, prend une de 

ses mains qu’il porte sur sa poi¬ 
trine. Friponne, bien convaincue 
que le téte-à-têie ne serait pas à 
redouter dans le mystérieux ca¬ 
binet , n’a cependant pas l’envie d’y 
rentrer. « Je t’ai vue, lui dit gaie- 
» ment le pétulant inconnu^ avec 
» une jeune personne, que je n’ai 
» pu ^aborder plutôt, que je cher- 
« che et^ que je ne trouve, plus. 
» PourraiS'tu m’en donner quel- 
» ques nouvelles? Ah curieuse ^ 
)) tu m’as bien Fair de l’avoir de- 
» vinée.... Je te trouve seule. Tu 
D parais interdite.... Ecartons le 
» mystère,, Entre nous, c’est 
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» chose sans conséquence ; avoue» 

» moi tout.... Que t’a-t-elle dit ?.... 
» Qu’en as-tu fait? » Friponne se 
doute bien que l’histoire du cabi» 

net ne paraîtrait pas aussi plaisante 
qu’elle l’a trouvée elle-même , et 
jugeant que sa prétendue compagne 
ne l’a pas si brusquement quittée 
sans quelque puissant motif : « Je 

» ne te comprends pas, répond-elle 

M à l’impatient questionneur, et je 
» ne sais de qui tu veux me par- 
» 1er. Tu cherches et moi j’attends; 
» ne nous gênons pas réciproque- 

» ment j poursuis ta route et laisse- 
» moi à mon poste : peut-être nous 
» retrouverons-nous , mais pour le 
» moment.... tu dois me com- 
» prendre.... Adieu. » Soit que 
l’inconnu prenne effectivement le 
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change , soit qu’il feigne de le 
prendre , il sourit et s’éloigne ; Fri¬ 
ponne le suit des yeux, s’écarte du 
cabinet, l’y voit rentrer avec sa 
compagne , s’en rapproche sur la 
pointe du pied , prête l’oreille et 
les entend occupés de la même 
conversation qu’elle y a tenue deux 
fois. 

Nous reverrons autre part la mo¬ 
deste Friponne» toujours confiante 
et toujours trompée. La fête ne se 
termine pas pour elle, sans quel- 
qu’autre rencontre ; mais laissons-la 
s’immoler aux caprices du sort , 
qui poursuit sa vertu , et retour¬ 
nons à Velleyille , que nous avons 
trop quitté, 
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CHAPITRE V. 

RIDICULE BILLET,-FAUSSE DECOUVERTE. 

« 

P . „ . . 

*- LUsiEURs jours s étaient passes 
sans aucun nouvel incident ; et tan¬ 
dis que Velleville donnait tous ses 
înstans à réfléchir sur sa propre si¬ 
tuation , Juliette, de son côté, 
n’étalt pas plus tranquille. Elle 
sentait, d’un moment à l’autre, que 
son penchant devenait irrésistible; 
que son cœur se donnait malgré 
elle, et nul retour ne paraissait être 
le prix de sa tendresse. Ses nuits 
n’avaient plus rien de paisible; le 
sommeil fuyait sa paupière; sa gaieté 
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disparaissait. Loin de Velleville, elle 

ne désirait que le moment de le 
revoir, et,prés de lui craintive, in- 
quiette, agitée, se dérober à ses 
regards, lui paraissait le seul moyen 
de recouvrer quelque repos. 

Velleville était trop'bon obser¬ 
vateur pour ne pas saisir tous les 
degrés d’un pareil changement. 
Tantôt il aurait souhaité que quel¬ 
que circonstance heureuse lui eût 
fourni le prétexte d’une absence ; 
tantôt, préférant la tranquillité de 
Juliette à la sienne propre, il ne 
désirait que de se voir au moment 
de l’aveu dont on l’avait flatté ;cet 
aveu qu’il supposait ne pouvoir at¬ 
tendre que de Juliette, lui paraissait 
nécessaire à tous deux. «Je la dé- 

» tournerai, se persuadait- il sincé- 



\ 


( 96 ) 

» rement, d’un sentiment qu’a fait- 
» naître l’irréflexion, et que la rai- 
» son doit étouffer. Je détruirai le 
» fol espoir que peut avoir cünnii sa 
» Jeunesse, susceptible encore de 
» toutes sortes d’impressions. Je 
» saurai feindre la plus froide in- 
» différence. Dût-elle en venir au 
» point de me haïr, j ^arracherai de 
» son sein le trait fatal, dont, après 
5 ) tout, la blessure, encoi’e fraîche, 
» ne peut être sans remède. S’il faut 
» la fuir, je saurai m’y résoudre 
» alors,... Mais où fuirai-je, que Ti- 
» mage de Juliette ne me pour- 
» suive et ne m’obséde? 

Madame de Joincour u’était pas 
sans de légères inquiétudes : quel¬ 
ques instans séduite par un projet 
mal conçu, elle s’y était étourdi- 


« 



ment livrée. Il était aussi dangereux 

de l’abandonner que de le suivre, 
et sa première inconséquence devait 
îa conduire à d’autres moins par¬ 
donnables encore. Velleville n’avait 
rien diminué de ses assiduités chez 
elle : un troisième billet lui fut écrit, 
mais il était d’une autre main ^ et 
Goncu en ces termes : 

a 

5) Velleville, la témérité de vos 
» vœux blesse quelqu’un qui vous 
» est supérieur, et qui vous en au- 
5) rait déjà puni, s’il n’avait des 
» égards pour votre inexpérience.’ 
5> Soyez moins présomptueux; il ne 

■i 

» vous appartient pas, jeune homme, 
y) d’élever si haut vos regards, et 
» vous devez craindre d’avoir à vous 
» mesurer avec moi... Enhardi par 
» trop d’indulgence, vous avez cru 

I. 5 
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» sans doute pouvoir en abuser ; 
» mais, -de ce moment, je vous 
» interdis toute assiduité chez ma- 
» dame de Joincour, et par pure 
>) condescendance, je vous permets 
seulement d’y faire encore quel- 


• * 


» ques visites ; en vous recomman- 
» dant d’y être plus circonspect, 
» Vous devez m’entendre, Velle- 
» viUe; profitez de l’avis, et ne vous 
» exposez pas à un châtiment cer- 
» tain, qui serait la suite de la 
» moindre imprudence. Bonjour.» 

P. S. « J’oubliais de vous dire 
» que vous ne devez tenter aucuu 
» moyen de me connaître ; si je 
P m’aperçois que vous le fassiez, 
» votre audace sera punie. » 

, Le premier mouvement de Velle- 
ville est de courir à ranti-chambre, 





pour J trouver le porteur de cet 
insolent et absurde billet : le dé- 

4 

faut de réflexion feût sans doute 
conduit à employer la violence , 
pour arracher de lui le nom de 
rimprudent qui le lui avait confié : 
mais l’homme était déjà loin. Il 
rentre dans sa chainbre; il sent 
que la passion vient de l’emporter; 
il relit avec plus de sang-froid ce 
ridicule grifonnage , et n’y voit plus 
qu’une vaine rodomontade, dont 
il ne peut être intimidé. 

Quand nous a vonsparlé des études 
de Veileville, nous avons omis de 
dire qu’il s’était particuliérement 
donné à tous les exercices du corps, 
et qu’il y avait facilement excellé.' 
Le manège et les armes avaient 
toujours, pris une partie de son 



i 


( lOO ) 

temps; il s’y était particulièrement 
livré depuis quelque temps, et Té- 
mulation, secondée par ses disposi¬ 
tions naturelles, l’avait conduit à 
de tels progrès, qu’il était devenu 
supérieur à ceux même qui l’a¬ 
vaient enseigné. Nous devons, à 
cette occasion, rapporter un évé¬ 
nement qui, par la suite, influa 
beaucoup sur son caractère 5 et con¬ 
tribua plus que tout autre à lui faire 
prendre l’habitude de réprimer ses 
premiers mouvemens. 

Un maître d^armeSj qui passait à 
Paris, se trouve dans une salle où 
s’exercait Velleville : ils tirent en- 
semble; Velleville le touche, Té- 
tranger nie la botte: Velleville lui 
en porte une seconde, l’appuie, et 
reste sur le temps. La chose sans 
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doute ti’aurait pas été plus loin; 
mais le lendemain un ami de Vel- 
leville est touché trois fois par le 

I j' ' 

h 

même maître. Velleville se permet 

r 

une légère plaisanterie : son ami,- 
déjà piqué du désavantage qu u 
vient d’avoir, la reçoit mal, et lai 
demandé s’il manierait Tépée aussi 
heureusement que le fleuret. Cette 
espèce d’attaque, prise par Velle- 
ville , sur le ion du badinage, irrite 

# 

d’autant plus l’agresseur: le propos 
devient insultant; le défi est formel. 
Ün soufflet est la suite du refus de 
Velleville, que le sang-froid n’a pas 
abandonné. Il faut alors se battre,' 
et l’emporté jeune-homme, que 
son noble adversaire ménage, fu-' 


rieux de lui vgknrendre un pa¬ 


reil avanta 
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reusement, qu’enferré de lui-même, 
il tomte sur la place.... (*). Le dé- .} 
solé VelIeville n’eut qu’à gémir de j 
sa fatale supériorité. Il jura, de ce 
Tuoment , de ne jamais toucher un 
fleuret, de ne jamais laisser con- î 
naître qu’il le sût toucher, et de ne ^ 
jamais sortir son épée, qu’il u’y fût î 
forcé pour sa propre défense. 

Velleville, supérieur à la crainte, 
n’aurait eu, dans toute autre occa- 

H 

sion , que le plus Juste mépris pour 



(*) Il est essentiel d’observer ici que ces 
Mémoires sont écrits du temps où l’usage 
de porter l’épée était généralement reçu. 
Elle n’était pas alors un signe distinctif, 
et pas un homme , s’il n’était de la magis¬ 
trature 5 ne pouvait se présenter dans quel¬ 
que lieu que ce fût, sans l’avoir à son côtéo 
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le ridicule auteur du téméraire 
billet qu II venait de recevoir ; mais 
il ne pouvait songer, ayec indiffé¬ 
rence, à la tournure que prenait 
cette affaire. Si ce n’était pas pour 
lui - même qu’il en redoutait les 
suites J il devait au moins les ap¬ 
préhender pour la réputation, pour 
l’honneur de la jeune personne ^ 
dont on paraissait lui faire un crime 
de solliciter les tendres affections. 
Gette jeune personne était - elle 
Juliette, ou quelquautre de la so¬ 
ciété? Aucun indice ne lui en était 
donné : son cœur seul le l’amenait 
toujours à penser qù’il s’agissait de 
Juliette..Mais de qui que ce fût, 
qu’on voulut l’éloigner, des expres¬ 
sions insultantes ne lui permettaient 
pas de céder. Il se rappella le con- 
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tenu du second billet qui lui avait 
été adressé : il y était dit çue Von 
avait été épié ; on lui recomman- 
dait la plus grande circonspection, 
la prudence la plus réfléchie,.. Etait- 
il donc question d’un père soupçon¬ 
neux 5 d"uu mari jaloux, d’un amant 

h 

dédaigné?.., N’importe... Ce quiauv 
rait pu s’obtenir de lui par tout 
autre moyen, ne pouvait l’êtré par 
un ordre inconsidéré, joint à la mer 
nace. Très-fermement décidé à ne 
rien changer dans sa conduite, et 
possesseur de billets qui étaient de 
deux caractères différens, l’idée lui 
.vint de découvrir si Tun ou Tautre 

■'■-H 

étaient des personnes qui compo- 
saientlasociété de madame de Join- 
cour. La chose lui parut possible, et 
voici le moyen.dont il se servit; 
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A riieure où l’assemblée se trou¬ 
vait complette, on était déjà passé 

de la musiquej à ces petits jeux qui 
amusent la jeunesse, et qui sont 
pro]:>res à faire éclore de spirituelles. 
saillies. Velleville profite du mo¬ 
ment, pour proposer une confes- 
sioiz générale. L’idée amène quel¬ 
ques plaisanteries : on va aux voix 
pour savoir qui sera le confesseur y 
et lui-même est nommé comme il 
sy est attendu. Il prend autant de . 
cartes qu’il y a de personnes dans la 
compagnie, les distribue, et invite 
chaque personne à écrire sur la 
moitié du côté blanc de la carte qui 
lui est donnée, telle question qui 
lui viendra à l’esprit. Quand la chose 
est faite, il rassemble toutes les car¬ 
tes, les distribue de nouveau au ha ■ ' 
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'l 

Gard, et demande à chacun d^écrire 
sur celle qui vient de lui être remise, a 
une réponse à la question qm y est 
déjà proposée. Il avait eu soin de 

■i 

préparer deux cartes, sur Tune des¬ 
quelles était écrit : Velle^^ille est-il 
aimé? Et sur Taiitre : Uaimahh | 
de doincour serait-elle une bonne 

H ' 

confidente ? La première est adroit 
tement donnée à Juliette, et la se¬ 
conde à madame de Jomcour, qui 
était assise immédiatement à côté 
d’elle. 

Lire du coin de Toeil la carte que 
lient Juliette , Tenlever, y substituer 
la sienne ; tout cela est si lestement 
exécuté par madame de Joincour, î 

J ^ 

que Velleville ne peut ni s’en 
apercevoir, ni meme eu avoir le 
moindre soupçon. Après que chacun 
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a fini de répondre sur la carte qui 
vient de lui être donnée, à la de¬ 
mande qui y est déjà faite ; il les 
rassemble de nouveau et se met à 
lire le contenu de chacune. La com¬ 
pagnie s’en amuse beaucoup : quel¬ 
ques traits ne sont absolument que 
sur le ton dé la bonne plaisanterie : 
quelques autres sont ün peu mor- 
dans ; mais tout doit passer à la fa¬ 
veur de X incognito ; et Velleville 
qui doit garder le secret de la con¬ 
fession , c’est-à-dire , ne pas laisser 

connaître par récriture, de qui pour¬ 
rait être, chaque dèmande, ou cha¬ 
que réponse, en,prend le prétexte, 
qu’il avait bien combiné, de mettre 
toutes les cartes dans sa poche. Il 
y avait déjà furtivement glissé celles 
qu’il avait reçues de madame de 


( io8 ) 

> 

Joincour et de Juliette : chacune 
d’elles s’était bien aperçue que sa 
carte n’avait pas été lue ; mais 
chacune s’était bien gardée d’en 

F 

i 

Voilà donc Velleville possesseur 
de ce qu’il désire ; mais le voilà 
trompé par madcune de Join¬ 
cour y et trompé sans le moindre 
doute. Le reste de la soirée lui pa¬ 
raît trop lent à s’écouler : l’impa¬ 
tience l’emporte sur toute autre 
considération : il s’esquive j rentre 
chez lui, et ne brûle que de visiter 
ses cartes. 

La première sur laquelle tombe 
son œil avide, est celle qu’il a re¬ 
mise à Juliette, et qu’il croit ré¬ 
pondre par elle, il y trouve : On ne 
le croie pas ùrès-jaloux de le savoir 
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Sarcelle qu’il a remise à madamé 
de Joincour , est écrit : EII 0 se 
hàrne aux pTemiers rôles^ eù ne se 
charge pas des seconds^ 

Le lecteur a sûrement fait atten¬ 
tion à la maniéré dont les deus: 
cartes ont été échangées : sur celle 
donnée à Juliette, se trouve la ré¬ 
ponse faite par madame de Join- 
cour, et de son écriture : sur celle 
donnée à madame de Joiacour, 
est, au contrame , l’écriture de 
Juliette, dont la réponse lui a 
été dictée par l’adroite madame 
de Joincour. VelleviUe , dans l’igno¬ 
rance où il est de cet échange, 
attribue donc à madame de Join¬ 
cour la réponse de Juliette , et 
à Juliette celle de madame de 

Joincour. Il compare récriture qu’il 
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L 

croît être de cette dernière à celle 
des billets qui lui ont été écrits, et 
ne trouve aucune ressemblance : il 
réfléchit sur la réponse, et conclut 
que madame de Joincour n’est : 
pour rieil dans le secret des billets; 1 ; 

^ f 1 

car cette réponse est celle d une | 
femme, qui, ne connaissant pas h ■ 
but de la question, se choque à\^ 1 
rang qu’on lui propose. Quant à la t 
réponse de Juliette (ou du moins ! 
qu’il croit être d’elle ), il l’a trouve l 
analogue au premier billet qu’il a | 
reçu : il la prend pour un reproche | 
de sa froideur , ou pour un encou- | 
ragement à solliciter l’aveu dont il a ! 
été flatté, 

J 

Il passe enfin aux autres cartes, ' 
compare les écritures ; analyse les ! 
questions, les réponses ; se trouve ; - 




plusieurs fois nommé ; mais ne voit 
rien qui lui donne le plus léger ren¬ 
seignement, ni qui ait le moindre 
rapport à sa situation actuelle. Ce 
n’est pour lui qu’un nouveau sujet 
d embarras ; car, si la tierce - per^ 

sonne n’est pas du cercle de 

' »! 

madame de Joincour , comment 
lui supposer des liaisons intimes 
avec Juliette, qui n’a, pour ainsi 
dire, d’autres connaissances, que 
celles de ce meme cercle?... Quel¬ 
qu’un se ferait-il un jeu de l’induire 
à erreur?.,. Sur qui pourrait-il en 
jeter le soupçon?... La seule idée 
dans laquelle il puisse se confirmer, 
c’est celle d’être aimé de Juliette, 

4 

et c’est celle-là même qui le tour¬ 
mente le plus,.. Enfin, les cartes 
bien relues, bien examinées, soi^t 
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enfermées pour y recourir au 
besoin. 

Tandis-que tant d’idées s’enlre- 
clioquent dans la tête de Velleville, 
d’autres têtes ne sont pas moins agi¬ 
tées..*. Mais n’anlicipoüs pas sur les 
événemens, suivons-en le fil, re- 
prenons haleine; et quand les cho¬ 
ses seront encore un peu plus em¬ 
brouillées , ce sera le momeiiÊ 
de les éclaircir. 
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CHAPITRE VI. 


TOUT CE QUI RELUIT n’eST PAS OR.^ 
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Nous avons laissé Velleville en-!- 
fermant ses cartes e t prêt à chercher 
le sommeil : ferme dans ses résolu¬ 
tions ^ invariable dans sa conduite, 
-soumis à tout attendre du temps et 
des circonstances; plus d’une se- 
maine se passe : il voit tous les soirs 
Juliette, et Juliette est toujours la 
même. Madame de Joincour n’a 
pas oublié le contenu des deux 
cartes, dont elle est persuadée que 

les demandes ont été faites par Vel- 
leville : elle en a tiré plus d’une 
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conjecture ; mais elle dissimule, et 
d’une étourderie, elle passe rapide-.. 
ment à d’autres. 

X “ 

Velleville sort un soir de chez ^ 
elle, trouve au détour de la pre- ; 

mîére rue, un homme d’assez haute 

■> 1 

stature, qu’un domestique éclaite i 
de son flambeau. Cet homme l’a- ; 


coste d’un air nüoitié civil, moitié 
impérieux, fait écarter son valet, 
et commence le dialogue. 

U inconnu. — Je crois avoir 
l’honneur de parler à M. Velleville? 

P'elleville, -r- Je le suis effec¬ 
tivement. 

JJln. — L’heure et le lieu ne 


\ 

i 



4 



1 

P 




sont pas propres pour une ouver*' 
ture que j’ai à-vous faire. Où von* ■ 

lez-vous que nous nous trouvions 

£ ■■ 

demain matin? 
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VeL — Ce sera chez vous ou 
chez moi, suivant que vous allez 
le préférer. 

£/In. — Ce ne peut être ni chez 
vous ni chez moi.... Il esc certaines 
explications pour lesquelles on peut 
désirer de n’être pas entendu, 

P'el, — J^ignore à quelle expli¬ 
cation vous voulez en venir. Quant 
à moi, je hai rien à vous dire, que 

je ne veuille bien qui soit entendu 

■ ? ^ ■ 

par des personnes d’honneur, telles 
qu’il y eu a chez moi, et telles en¬ 
core (je le suppose), qu’il peut y 

I-. ' ' ' ■ , . 

en avoir chez vous. 

Ulfh, Votive supposition est ici 
mal placée,.. 

Vel — J^en 

fâché pour vous. 

Uln^ — Comment Tenteridez- 

X- 


suis d’autant plus 
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VOUS, jeune homme?-.. Quand Je 
vous dis qu’elle ost maL placée; 
c’est que vous ne devriez avoir aucun 
doute ; sachez que je suis, moi- 

à ' 

même, homme d’honneur. • 

J^eL — Je veux en être persuadé; 
mais il fait froid : allons au fait. 


L^In, 


Fort bien... Allons au 


fait... Choisissez quelque lieu. 




J’insiste encore pour qüé 


ce soit chez vous, ou chez moi., 

U In. —^ Je vous répète que cela 
est impossible ; je conçois que vous 
pouvez avoir quelque rnotif pour dé- 


\ H 


sirer des témoins; mais, moi, je n’en 

+ 

veux pas. 

f^el. — Je ne cherche ni ne fins 
les témoins ; partout je me montre; 

partout je suis Vellevüle. 
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L^In, — C’est cé que nous ver- 
rons. 

; 

— Au reste, pour couper 

court, quel lieu vôus conviendrait? 

■ 1 

ZiV/^. — Le Luxembourg,' prés 
la porte des Carmes. 

P^eL — Je m’y trouverai... Votre 
heure? 

L^In. — Midi. 

T^el. — Ce n’est pas la mienne. 

U In, — Hésitez-vous déjà? 

H. 

Veh — A neuf heures j y serai... 
Les témoins ne seront pas nom¬ 
breux. 

Uïn, —- Soit; à neuf heures.. L. 
N’y manquez p^s. 

L’inconnu se retire : Velleville 
continue son chemin, et tous deux 
emportent:, l’un de l’autre ^ une 
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assez mauvaise opinion. Le premier 
se sentant sur Velleville la supério¬ 
rité de râge, et fesant un grand 
fond sur Tapparence de sa propre 
bravoure, conjecture d’après les 
premières paroles de Velleville, 
que celui-ci craint^le tête-à-tête. Il 
s’en promet d’autant plus volontiers 
de le mener ferme, et de pousser ]â 
chose aussi loin qu’il lui sera pos¬ 
sible. 

Velleville^ de son coté, a re¬ 
marqué V expression: Jeu7te homme; ^ 
iL se persuade que ce fier person¬ 
nage est l’écrivain du troisième 
billet. Il â pris sur lui de modérer 
son ressentiment ; mais il se réservé 
pour le lendemain, d’humilier son 

I 

antagoniste. 

La nuit s’écoule : nous sommes 

* " P ■ 
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au matin : neuf heures sonnent. 
Yelleville est au rendez-vous : l’in- 

■P 

connu y arrive le dernier, lire sa 
montre, et commence ; 

L’In. — Je ne me suis pas fait 
attendre. 

■F" 

vel, '— Ce n'’est pas ce que je 
vous demande. Quel est votre but ? 
Expliquez-vous, et soyez bref, 
parce que j’ai peu de temps â 
perdre. 

L’In. — Il serait à propos d’en¬ 
trer plus avant, de ce côté. 

el, — J J consens... Marchons... 
Sommes-lions bien ici ? 

L’hi. — Très-bien. 

T^eh — Que voulez vous? 

L’In, —• L’affaii'è dont j’ai à vous 
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entretenir, ne m’est pas person¬ 
nelle. 

J^el. — Que m’importe. 

Z/In, — Je ne fais que Toffice 
de médiateur J et je me flatte que 
vous m’aurez obligation de m’en 
être chargé... e 

—• Poursuivez. 

L'iri, — Vous avez certainement 
reçu, ces jours passés, un billet qui 
vous a été adressé? 

VeU — De quelle part qu’il me 
soit venu, le mépris est tout ce qu’il 
a pu m’inspirer. 

Llln, — Soyez moins téméraire 

et plus circonspect, .. Ce billet 
vous prescrivait une conduite que 
vous n’avez pas observée, et vous 



J T J 






f 

1 


.1 

T- 





4 

î 


7\ 




J- 




h 




r. 

f.'' 


- ji 

I-:?. 
;,i ■ 



i 


Jt 

■t 


■HT 

r-'. 


■■h -fc 


- s 


•■-. 

U 



V 






1 ;: 


î> 

r^' 

ïy 




*k 



l 


C?1 


El- 


t- 

ï' 




yi 


k ■ 



4. 


1 


-.1 




C 121 ) 

menaçait d’un châlinient auquel 
vous n’avez pas craint de vous 
exposer. 

I^el. — Le châtiment pourrait 
tomber sur récriy^in , s’il essayait 
d’effectuer ses menaces. 

w * 

Uln^ — Vous ignç>rez devant 
qui vous parlez... C’est moi-même 
qui suis récrivain. 

Vel. — Tant-pis pour vous...) 
Je vous en estime encore moins, 

k I 

UIn, — Point d’offenses. 

eL -T- Mon dessein n’est jamais 
d’offenser ; mais ma bouche est 
toujours rinterprête de mon cœur. 

XJIn. — Songez que je repré¬ 
sente ici quelqu’un de considéra¬ 
tion 5 que sous sa propre dictée ^ 
,jai écrit le billet dont il s’agit j 
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que vous vous êtes permis d’aller 
contre la défense qui vous a .été 
faite; et que je me suis chargé de 
vous ramener au devoir. 

Vel. — Rodomontades dont je 
ne fais aucun cas. Allons au fait, 
ou je vous quitte. 

Uln, — Vous fréquentez une 
maison qui vous est interdite ; vous 
cherchez* à y séduire une personne 
que vous devez respecter. 

Veh — Je ne réponds pas à cela. 
De quelle médiation venez-vous de 
me dire que vous vous êtes chargé? 

Uln. — Je dois exiger dé vous 
la promesse de ne plus entrer chez 
madame de Joincour : vous ne 
devez plus chercher aucun moyen 
de parler, ni d écrire à la personne 
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m 

dont il est question. Il me faut cette 
promesse signée de votre main, et 
tout le passé restera dans Foubli. 

P^eL — Je ne m^inforrne ni de 
la condition, ni des droits de la per¬ 
sonne qui voudrait obtenir de moi 
cette ridicule promesse.Dites-Iui que 
je suis loin de la faire, et que je veux 

aller partout où bon me sembleraJ 

% 

U In. — Je ne porterai pas cette 
réponse. .. 

Vel. — Peu m’importe. 

U In. — Il me faut ce que je 
vous ai demandé. 

Vel. ;— Vous né Taiirez pas. 

U In, — Je m’y suis engagé. 

Veh — Tant-pis pour vous. 

Uln, — Songez aux suites de 
voire refus : songez qu’un bommq 
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comme moi ne peut pas rester com¬ 
promis. 

Un homme comme vous 


Vel 


ne peut m’eu imposer. 


Vin. 


Je 



vous 


faire 


w 

changer de langage. 
T^el. 


Celui qui menace es(; 
celui que je dédaigne. 

Vin ., portant: la main sur son 


épée, 


Téméraire ! 
avec fierté. 


Arrêtez. 


Vous ne m’induirez pas à sortir ici 
de son foureau, l’arme qui, dans 
tout autre lieu , répondrait à la 
vôtre. Gardez-vous de m’attaquer, 
ou je vous livre à la force, qui seule, 
ale droit de me défendre (i). 


> 

à 




l 

à 
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(*) Il était alors défendu, sous peiiijB de 




tJÎn, —, Si nous étions derriéré 
les murs... 

VeL — Que ne m^y avez-vous 
indiqué le rendez-vous ? 

Uln, — Vous sentez-vous le cou¬ 
rage d’y passer? 

VeL — Jamais je ne suisTagres- 
seur; mais jamais je ne recule. 

L’inconnu ne s’aüendaic pas à 
tant de fermeté : il commençait à se 

J 

repentir de l’emploi dont il s’élait 
chargé. L’idée de se trouver der¬ 
rière les murs du Luxembourg n’é¬ 
tait pas fort de son goût ; il aurait 
bien voulu n’en avoir pas fait la 
proposition; mais Velleville l’a pris 

ving;t ans de prison ^ de mettre Pépëo à la 
main dans aucun lieu appartenant au roi. 
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aii mot; il ne lui reste plus qti’^à 
soutenir son rôle,* et à cacher sa 
frayeur sous les apparences d’un 
courage décidé. - 

Tous deux sortent par la porte 
des Carmes, tournent sur la gauche^ 
s’avancent fort loin, se regai’dent, et 
s’arrêtent. 

Vel, — Nous y voilà. 

U In. — Voulez-vous que je vous 
lise récrit que vous devez signer?.. 
S’il ne s’agissait, au reste, que d’y 
changer quelques mots , que de 
mettre à la chose quelques modifi¬ 
cations... 

Vel. — Vil spadassin, l’arrogance 
était tout-à-rheure le masque dont 
se couvrait ta lâcheté : tu m’as pro¬ 
posé de venir ici, mets actuelle- 


.J 








*'-r 




- ^ 
1h * 


I 


;î-. 





■■*. 


.Li- 


/C. 

11. 

ît?: 

A'. 


Z-'- '._ 

■“F 


V 



rV,--. 




■■j-'v- 


■M- 

P 

*•■•• t 

!■ 

p> 

T' 





/ 


JiV - 

îü' ' 

tri'-- 

6vr- 

f' 

t- 

4 :v- 


>/’ 


r: 
^ ■ 
f-," 

.V-: 

HT:' 



?:■ 



T ¥ 







( 127 ) ' . 

ment la niain sur cette épée, que 
tu déshonores. 

i 

U In. — Pourquoi vous refuser 
à tous moyens de conciliation? 

P 

T^eh — N’abase plus de ma pa¬ 
tience qui commence à se lasser. 
Attaque-moi, si tu Toses, me voilà 
pi’êt à châtier ton audace. 

l/hz, — Je vois qu’on ni’a 
trompé. .. Je suis confus. .. En 
vérité 5 monsieur... , je ne savais 

pas... Mon intention n’a jamais été,..’ 

Vous êtes généreux... Tout cela n’é^ 

tait qu’un jeu.,. Croyez que je suis 

■■ 

galant homme... Et tout ce que je 
vous demandes c’est votre protec¬ 
tion, votre amitié^ votre estime. 

Veh — Ma protection n’est rien ; 
mon amitié, mon estime, vous n’en 
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êtes pas digne; în'a pitié, je fous 
l’accorde. 

Uln. Au nom de Dieu... que 
cette affaire ne fasse pas d’éclat ! 

Vel. — Peu m’importe qu’elle 
soit ignorée, ou non. 

^ Uln^ — Ne me perdez pas de 
réputation.. . Je suis prêt à tout 
déclarer... Je ne vous demande 
que le secret, et de me laisser tirer 
la récompense qui m’a été promise... 
Ce qui peut encore se faire... moyen¬ 
nant que... 

VeL <— C’est trop perdre de 
temps... Je ne suis pas fait pour 
entrer en conditions avec vous : il 
dépendrait de moi de vous faire 
confesser tout ce que je voudrais, 

, de couvrir de honte , et vous, et 


J 






( Ï29 3 

ceux qui vous ont employé : mais je 
m’estime trop pour profiter de mon 
avantage. Retournez à ceux qui 
vous ont envoyé : dites-leur de moi 
tout ce que vous voudrez leur dire. 
Marchez à vingt pas devant moij 
qu’on ne nous voie pas ensemble j 
parce que j’en rougirais; et soyez^ 
à l’avenir 5 plus prudent» 
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CHAPITRE VIL 

l’hosime a la mode. 

'h 


ELLEViLLE était à peine débar¬ 
rassé de ce ridicule personnage, 
qu’une autre rencontre l’attendait. 
Renonçant^ pour cette matinée, 
à une partie de ses occupations 

dont riieure était déjà manquée, 
il rentrait au Luxembourg, et se 
proposait d’y rester quelques ins- 
tans. La scène, qui venait de se 
passer, le menait à de nouvelles 
réflexions ; l’inconnu s’est fait con¬ 
naître pour un homme paye. De 

h 

qui peut-il être Témissaire? Aucun 


P 


H 



nùm ne lui est échappé.,.. Julietle./.ii 

Juliette que chaque objet retrace à 
Fimagination deVelleville,.. Juliette 

qu’il respecte^ qu’il craint, qu’il ado¬ 
re . .Juliette a-t-elle eu l’imprudence 
de se confier à quelqu’un qui Tait 
trahie?,... Sa gloire n’est-elle pas 
compromise?.,.. Velleville se pro¬ 
mène à pas lents, et voit venir à 
lui le pétulant de Joincour qui, les 
bras ouverts, l’accoste, et sur le ton 
dont on peut se faire une idée , d’a¬ 
près le caractère sous lequel nous 
l’avons fait connaître, entame avec 
toute la volubilité dont ' il se pique, 
l’entretien que nous allons suivre, 
jje J. — Quel bonheur, cher 
Velleville, devons trouver ici! Vous 
ne vous doutez pas, combien je 
desirais dé vous vdir.,,. Sur mon 
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/ 

ame, j’ai mille choses à vous dlré; 
î’en ai tant^ que je ne sais par la¬ 
quelle commencer, et ce qui me 
désespère, c’est que je n’ai qu’un 
instant à moi. Vous connaissez in¬ 
dubitablement la cbarmanle Nar- 
sini 5 elle chante à ravir : on ne peut 
l’entendre sans extase , et je suis at¬ 
tendu dans ce moment pour répéter 
un duo , que nous devons exécuter 
ce soir. La musique est du célèbre 
\AnJbssiy elle est délicieuse. Vous 
êtes amateur , et je veux que vous 
nous entejidiez: je vous ferai re¬ 
mettre un billet. . .ou plutôt vous 
n’aurez qu’à me nommer, c’est moi 
qui fais tous les frais ; voiiSv serez 
introduit sans difficulté,: il n’y aura 
pas un musicien , qui ne soit de la 
première volée. 
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p^eL — Je suis niortifié de ne 
pouvoir accepter pour anjourdliui, 
l’offre que vous voulez bien me 
faire. 

De 7 . Entre amis, point de 

gêne : je suis tout à vous. Jusqu’à 
présent nous nous connaissons peu, 
mais j e fais de vous un cas particu- 
lier. Je sais apprécier le mérite* 
vous êtes un prodige , et, sur mon 
ame, je veux que bientôt nous soyons 
inséparables. 

■P 

, p^eL — Je serai toujours flatté.. ^ 

De 7 — J’ai cependant à me 
plaindré de vous . ,. oui... juste¬ 
ment , je me souviens que je m’étais 
promis de vous envoyer un cartel... 
j'en avais, je crois, deux, trois, quatre 
à vous proposer,.. Nous devons nous 
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voir, mon cher, nous devons bous 
voir de prés... 

Vel, — Je serais un ennemi peu 
redoutable pour vous. 

=1 

1 

De J. — Je sais combien vous 
êtes modeste ; mais c’est de votre 
mérite que je me plains. Vous en¬ 
levez tous les cœurs. ... 

Vel, — Sans prétentions comme 
sans mérite, je crois encore n’être 
pas dangereux de ce côté. 

De J. — Oh ! sur ce point, je 
veux m’en rapporter à vous-même , 
je ne vous demande que de la sin¬ 
cérité, que de la bonne foi; ne vous 
sentez-vous rien sur la conscience? 

Vel. — Si je me connaissais 
quelque tort, j’en ferais volontiers 
l’aveu. 


1 


F 


\ 

i 


\ 


\ 


■■I 


J 


1 


\ 

i 


i 

1 

A 



fi 









I 



i 

■ 


L 




r 

I 


r 


f 


■i 


I 






-1 " ^ 




", 


\ 

f- 


L , 

J- 

b' 



-■■■ 

-■ f 
>■- - 


■■T 

-":U 




$ 

^ Vr 

|ï 

fi- 

If 

?■ 

V'" 

ü' 

r-‘ 

\ s 


«■ h 


ê 


/» 


.*1 

>; 









•r- 



1 


V 




1 . - 


b. 


h L 



H-h" 




t 


; 




11 - 

5 ' 


if 


K 


i." 





ï- 


f 

•>: 

’& 





■V 


■^i. 


î-i 

h 


L 4 
[■ 
d ' 



7 ^ 


ït’ 


ÿ 



( i35 ) 

De /. — Confessez donc de bonne 
grâce; car il est assez connu que 
vous poursuivez de très-prés quel¬ 
qu’un qui, de son côté, ne rnet de 
la résistance que pour donner plus 
de prix à votre triomphe. 

F'el. — Vous êtes beaucoup plus 
instruit que je ne le suis moi- 
même. ... 

■h 

De J. —' Ou du moins, que vous 

h 

feignez de letre. Me direz-vous nen 
être pas aux préliminaires avec ma¬ 
dame de Joincour ? ; 

F'eL — Je ne pousse pas la té¬ 
mérité ôi loin. Madame de Joincour 
est charmante... 

De J ,—Oh !' plus que charmante 
elle est adorable, et n’a pour moi 

que le tort' d’être madame de Join- 

» 







( i36 ) 

Gour: je la trouverais sans cela su- : 
périeure à tout son sexe ; je lyie ferais - 
gloire de passer ma vie à ses pieds, ' • 

VeL — Beaucoup d’autres fe- : 
raient leur bonheur de ce que chez ’ 
elle vous prenez pour un tort im- : 
pardonnable. ; 

De /. — Nous J voilà. Elle est | 
parfaite à vos yeux , et vous trouvez ^ 

' F 

fôrt commode de chasser sur le ter- * 

_i 

rein de vos amis, sans qu’ils puissent 
prendre leur revanche. ■ 

h 

VeL — Vous me rendez peu de : 

]ustice.. • V. § 

î • 

De J* — G est au contraire vous 

■«- 

% 

la rendre toute entière, que de vous 
supposer le choix de madame de I 
Joiucour, Elle ne parle que de j 
votre njérite... Sur mon ame ; VQUS j 
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la captivez îrréraissîblement ; elle est 
toute Velleville. . . mais nous n’eu 
serons pas moins axnis... je veux être 
votre confident,.. je veux que vous 
l’emportiez sur tous vos rivaux. 

elm — Je me crois trop infé¬ 
rieur, pour oser prétendre à quelque 
préférence. 

De J, ~ Folie, mon cher.... 
fausse idée, dont vous guérira l’ex¬ 
périence, Croyez-vous qu’il faille 
du mérite, pour réussir auprès d’une 
femme ï Le seul qui soit nécessaire, 
c’est celui de saisir le moment : les 
femmes cherchent l’occasion de se 
rendre , comme nous cherchons 

celle de les attaquer. Un mot qui 
leur plaise, une marque de préfé¬ 
rence qui flatte leur vanilé, l’art 
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surtd€t?Ée se fâîr€ valoir,.. en voilà 


plus n’en'TPàut. La première 

conqoefè est là seule qui doive vous 
'• coûteiS'quelquef'^sbius: si vous dé- 


- ^ V , 


butez 


^ X X 

Ipar une 


aventure d’éclat j 


votre Aputation esc faite, vous êtes 

i 

riiomnre qu’on se dispute ; vous 
n’avez plus que l’embarras du 
choix. 


FeL 


Je suis encore à vouloir 


tenter ce début. 


De J. 


Oh ! je vous l’ai ditî 


nous serons amis ; sur mon amejnous 
le serons. Je veux que vous soyes 
bien, tout-à-fait bien avec madame 
de Joincour; je veux que nousvi* 
vions tous deux dans la plus grande 
intimité. Nous sommes, madame de 
Joincour et moi , de si ancienne 

connaissance J qu’il ne nous reste 



( ) 

l’un sur l’auti’e aucune prétention, 
et que loin de contrarier nos pen- 
chans , nous nôus prêterions plutôt 
réciproquement à tout ce qui pour¬ 
rait les satisfaire. 

Vel. — Et vous ne craindriez 
d’une pareille complaisance, aucune 
sorte d’inconvéniens ? 

De J. — Non: je ne vois dans 

cette manière de vivre ensemble, 
que le charme de la vie.Le système 

L 

que nous nous sommes fai t, e t qui se ul 
nous semble raisonnable, est d’éloi¬ 
gner toute contrainte, et de secouer 
le préjugé. La nature a placé dans 
les deux sexes, le même désir de la 
jouissance: mais chacun doit arriver 
à son but par des moyens différens : 
et ces moyens dérivent de l’ordre 
social. L’un doit feindre la résis- 
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tari 6e, l’aulre doit eh bravei' les 
obstacles : l’iiiii, doit au moins en 

\T -J. 

apparence, se Cacher sous le voile 
.. dü mystère ; l’autre doit faire de¬ 
viner ses triompheSé Mais tout cela 
n’est dans le fait qu’une combinaison 
de convenances et ne sert qu’à 
donner au plaisir plus de piquans 
et plus de variété. 

— Je ne crois pas ces prin-? 
cipes généralement reçus; et l’ordre 
social dont vous parlez, prescrit 
certains devoirs,,,, 

Ve J. — Qui ne sont que pour 
le peuple : les gens d’ün certain rang 
n’y sont point asservis. Chaque 
classe doit avoir ses usages ^ ses 

Fh 

mœurs, ses coutumes, ses oecupa- 
tians, ses préjugés; c’est en cela que 
consiste l’ordre social. 
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Veh — Eq admettant plusieurs 
classes, entre lesquelles il existe 
nébessairement quelques distances, 
j’admettrais , ce xiie semble, que les 
classes sapérièûres, comme suscep*- 
tibles d’une éducation plus soignée, 
d’un jugement plus rectifié, de prin¬ 
cipes plus certains, doivent montrer 
aux classes inférieures l’exemple 
du bon ordre, de la décence, de la 
soumission aux lois j et de la pureté 
des mœurs ? 

De /, — Discours de vision¬ 
naires! Combien de fades auteurs 
font imprimer tout cela! Ceux qui 
se déchaînent contre la volupté, 
sont ceux qui manquent de moyens 
pour s’ert rassasier. Nous nous amu¬ 
sons de ces vaines déclamations; 
nous les encourageons ; nous les 
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payons même , pour que le peuple 
se console de son abjection , pai" des 
satires qu’il croit nous humilierbeau- 
coup.N’a-t-ilpasd’ailleurs ses plaisirs, 
ses jouissances, et peut-être encore 
plus de repos que nous? Susceptible 
de passions moins bruyantes, il les 
satisfait avec Un calme que nous ne 
connaissons pas. Notre existence, 
pour être plus dissipée, n’en est pas 
moins pénible., Quand nous reve¬ 
nons de la chassé, nous sommes 
plus fatigués que nos valets : nous 
passons à la table, au jeu, dans le 
lit même de nos maîtresses , des 
nuits plus harassantes, que ne peut 
l’être le travail du jour, pour une 
infinité de bourgeois. Ceux-ci quit' 

tent leurs affaires pour s’endoiuuir 

sur le sein de leur paisible moitié i 
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îe sommeil süccède à leurs tendres 

débats : ilsne désirant rien de plus, 

et sont heureux, parce qu’ils croient 

l’être. La jouissance, mon cher, est 

relative à tous les étals : chacun s’en 

fa it une à sa mode ; et je croirais 

■ 

assez volontiers que Thomme qui 
vit dans le cercle le plus étroit, 
est celui qui jouit le plus délicieü^ 
sement. Quant à mol, je vous avoue 
que je me sens excédé de la néces¬ 
sité de me montrer partout ; je veux, 
pour quelques semaines , au moins , 
me soustraire aux recherches, aux 
agaceries, aux sollicitations des fem¬ 
mes. Il le faut pour ma santé, et 
1 

je me suis proposé d’en prévenir, 
au premier moment, madame de 
Joincour ; non pas que je veuille 
porter à ses arrange mens le plus 
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léger obstacles, mais ce sera pour 
l’engager , au contraire, à réunir, 
dans sa société, ce qui pourra y 
amener plus de variété^plus d’amu¬ 
sement , plus de dissipation. Je me 
flatte que le cher Velleville sera 
assidüement des nôtres. 

VeL — Je serai toujours flatté 
dy être admis. 

De J. — A propos , on ma dit, 

mais on me l’a dit sans consé¬ 
quence, car, sur mon ame. Je ne 
m’informe jamais de ce qui se passe 

chez madame de Joincour ; on 
m’a dit, oui, je m’en souviens, que 

dans le nombre des jeunes person¬ 
nes qu’elle reçoit, il en est une qui 

l’emporte sur toutes les autres... On 

en fait une divinité. 

\ 

Vel. — Toutes sont heureuse- 
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ment favorisées des dons de la 
nature, et s’en parent avec mo¬ 
destie. 

DeJn — Je vous crois bon juge 
à cet égard; je n’ignoré pas que vous 

r ■■ 

. -1 ■ 

excellez dans beaucoup de choses; 
et que vous êtes, au milieu de ces 
jeunes beautés, l’oracle qu’elles ai¬ 
ment â consulter. On ii?assure que 
vous leur êtes essentiel; que tous 
les cœurs sont à vous ; mais que 

Juliette est préférée...Je sais qu’elle 
vous^ donne la pomme, et je suis 
instruit de quelques particularités; 

w 

Vel. — Gomment?... 

De J. *— N eri prenez pas d’om¬ 
brage. . Oh! sur mon âme, je n’ai 
pas la moindre idée d’aller sur vos 
brisées : je ine suis fait une loi de 






( i46 ) 

respecte!' l’innocence, et mes atta¬ 
ques ne précédent jamais le sacre¬ 
ment. ,. Cette Juliette serait-elle 
un bon parti pour vous ? Si je puis 

vous .servir 5 songez que nous som¬ 
mes amis : disposez de ma per¬ 
sonne, de mes services,. de mon 

crédit. 

i 

p'el, — J’estime et je respecte 
mademoiselle de Blinzenay; mais 
je suis, relativement à elle , sans 
aucune prétention. 

De J. — Vous n’avez pas en¬ 
tamé , tous les deux, une tendre 
correspondance ? 

. Veh — Non ; sur mon honneur. 

De /. — Les yeux, du moins, 
se parlent, s’entendent, se répon^ 

dent ? 


i 



Vel. — C’est encore ce que je 
puis affirmativement nier. 

■ De J. —' Bon... Mais, le duo J 
la danse, le sentier de la grotte,. 

P'el. — Vous êtes pressant. 

De J. —• Et vous, trés-réservé. 

Vel. — La réserve est non-seu- 

\ 

kment permise ; mais souvent elle 
est due. Si j^ambitionnais la maixx 
de quelqu’un 5 celle de mademoi¬ 
selle de Blinzenay serait sans doute 
l’objet de tous mes vœux; mais jé 
vous affirme , au contraire , que je. 
ne désire aucune préférence de sa 
part 5 et me supposer avec elle une 
tendre correspondance , ne peut 
être qu’une offensante témérité. 

De J. Vous prenez la chose beau-; 

coup trop chaudement ; sur mon 

» 
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artie , il n’est question que d’une 
plaisanterie 5 et Je serais désespéré 
que, vous me crussiez d’autres vues, 
Veh Si Je vous en croyais quel¬ 
ques-unes, je vous aurais peut-être 
répondu sur un autre ton , car je 

■P ■“ ■■ 

ne dois compte à personne de mes 
démarches, ni des secrets de mou 

cœur. Si j’ai voulu ne vous laisser 
aucun doute, c’est parce que tout 
ce qui peut uvoir le moindre rap¬ 
port à la réputation d’une jeune 
personne , ne doit être couvert 
d’aucun nuage. Mademoiselle de 
Blinzenay est à mes yeux ce qu’il 
y a de plus parfait ; je l’admire, 
niais saris élever jusqu’à elle des 
désirs qui seraient téméraires. 

De /. Quelqu’autre attachement 
peut-çtre ne vous laisse plus de 
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choix à faire.. .. Passons an testé 
sur ce point ; vous me jugei’iez in¬ 
discret, ou tout au moins impor¬ 
tun. 

VeU C a^ec chaleur. ) Je suis sans 
aucun engagement, c’est encore ce 
que je vous proteste ; mais le rôle 
de séducteur ne sera jamais le mien, 
et ne pouvant prétendre à la main 
de imademoiselle de Blinzenay, je 
me croirais le plus lâche des hommes 
si je sollicitais dé sa part un senti- 
inent qui pût altérer son repos.. 
Aurais-je la bassesse de la conduire 

à Toubli du devoir , de la dégra¬ 
der à ses propres yeux , de Tex- 
poser à Findignation d"un père, 
et de la vouer au repentir ? Jamais 
pareille idée ne souillera le cœur 
de Velleville. Si les loix ont pro- 
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Boncé contre la sécluctioa, ce n’est 
pas le châtiment qui doit être craint, 
c’est la honte de l’avoir mérité. 

De J, Je suis charmé de vous 

■K 

entendre ; sur mon ame, nous se¬ 
rons amis; j’ai de vous la plus haute 
opinion; mais il me semble que 
vous poussez trop loin la retenue, 
et c]ue vous exagerez les circons¬ 
tances. Quel homme résisterait aux 

avances de la beauté ? Quelques 
jnllets ne peuvent-ils pas être le 
produit d’une fantaisie momentanée? 

On s’aime , on se l’écrit. On 

tie s’aime plus, on se quitte. Tout 
cela fait passer le letnps ; tout cela 
se fait sans conséquence : s’il en 

I I 

'résulte quelque scène, c’est l’affaire 
d’un jour, on n’y pense plus le 
lendemain. Au reste nous revitiu- 
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droîis sur ce point; je veux vous 

■ 

mettre mieux au fait des usages 
reçus; je veux que nous nous voyons 
souvent, 

H 

Vel, Je prévois que nous ne se-! 
tons pas toujours d’accord. 

De J, Je suis comme vous, très- 
amateur de la musique ; je sais que 
vous maniez supérieurernent un che- 

4 . 

yal ; je viens d’en acheter deux 
magnifiques : ce sont deux animaux 
rares; l’un seulement ne répond 
pas à la main comme je le vou¬ 
drais. Nous les montei’ons ensem- 

■- 

ble. Je m’aperçois qu’il est 

tard; je vais essuyer des reproches 

cruels. Je suis désespéré..,,,, 

Au revoir. 





CHAPITRE VIII. 

RESULTAT DES PRECEDENS. 

h 


c o WN u revenu de sa frayeur, 
n’avait pas perdu un instant pour 
aller rendre compte de sa mission; 
il était impatiemment attendu : son 
abord ^tFannonce d’une mauvaise 
réussite , mais dont il pouvait ar¬ 
ranger les circonstances à son gré, 
puisqu’elle n’avait eu que Velleyille 
pour témoin , et qu’on se garderait 
bien de lui en toucher la moindre 
chose. Rien iVétait plus naturëlî 
pour masquer sa propre lâcheté) 
que de relever le courage et la 



valetir de son adversaire : ce fut le 
parti qu’il prit adroitement. « Je 
» ne me serais jamais attendu, dlt- 
» il avec emphase , .à trouver dans 
» un jeune homme autant de sang- 
» froid , de prudence , de sagesse 
» et. de fermeté. Inaccessible à la 
» craitile; sourd à la menace, j’ai 
» vainement déployé toutes mes 
» ressources pour en obtenir la pro- 
» messe que je demandais. Je l’ai 
» vu prêt à se mettre sous les arriies ; 
» sa contenance était aussi impo- 
» santé que modeste; mais j’ai cru 
» ne devoir pas aller plus loin, 
» puisque mes instructions ne le 
» portaient pas, et me recomman- 
» daient la prudence. Il m’a d’ail- 
» leurs engagé sa parole que sa 
» conduite ne démentirait pas le 
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fi respect dû à la personne dontiî 
î) a compris qu’il était question. 
» J’ai conçu de lui la plus haute 
f) opinion ; je le crois homme d’hon* 
» neur 5 et je suis inlimement per- 
ïi suadé qu’il ne s’écartera pas de 
» la circonspection la plus scru- 
» pilleuse. 

Velleville, de son côté , débar¬ 
rassé de rimportuh J dont jusqu’a¬ 
lors il avait peu connu l’inconsé¬ 
quence , reste étourdi d’une conver¬ 
sation si peu analogue à son caracté re. 
« Quelle affreuse dépravation ! ( se 
w dit - il avec amertume. ) Quel 
» oLibh de tous les devoirs ! Quel 
» mépris des nœuds les plus saints! 
» Quel scandaleux assemblage des 
» vices les plus honteux, de la mo- 
)) raie la plus perverse, de l’Indé- 



» cence la plus choquante, du lî- 
» bertinage le plus outré!<.. Moi, 
» je serais Tami d’un tel homme !../ 
» et quelle amitié peut exister entre 
» ses pareils ?,... Rien n'est sacré 

5 ) pour cette classe qui s’arroge la 
» prérogative d’afficher tous les dé- 
» sordres , de braver toutes les 
» opinions, et de se mettre au- 

» dessus des lois. Quel criminel 

» abus du rang et des richesses!.... 
» Ceux qui devraient être l’appui 
» de, l’humanité souffrante , le sou- 
» tien du malheureux, se font un 
» honneur de l’opprobre dont ils 
» se couvrent, et ne jettent que 
» le regard du mépris sur l’honnéte 
» citoyen dont ils sucent la sueur. » 
De ces tristes réflexions , il passe 
k d’autres ; il se rappelle que de. 
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Joincourt est instruit du duo ^ de 
la danse , du sentier de la grotte, 
U ne peut imaginer comment ce3 
anecdotes ont pu arriver jusquà 
lui ; il ne trouve aucun fil pour 
sortir du labyrinte dans lequel il 
se voit. Laissons-Ie pour le mo¬ 

ment 5 et revenons à ce qui s’est 
fait autre part *, car pour ne pas lé 
quitter nous avons passé surd*autres 
incidens qui nous forcent de re¬ 
tourner sur nos pas. 



CHAPITRE IX. 


M, DE BLINZENAY, 


OU S avons introduit Juliette chez 

madame de Joincour, et nos lec- 

■■ 

teurs sont sans doute étonnés de 
l’y voir s’installer, sans qu’il ait, 
pour ainsi dire , été question de 
M. deBlinzenay. Nous allons rendre 
compte de ce qui le regarde, et 
nous prévenons que les détails dans 
lesquels nous sommes obligés d’en¬ 
trer, sont indispensables pour rin^ 
telligence du reste. 

M, de Blinzenay, quoique riche 
encore , avait considérablement dis 

^ "TT 
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minué sa fortune; sans être-geiiP- 
tilhomme il jouissait des privilèges 
de la noblesse, par plusieurs terres' 
qu’il possédait, et pan une charge 
qu’il avait^ achetée, du vivant de 
son épousé. | 

' "s 

Devenu veuf quelques années j 
après la naissance de l’intéressante .| 

Juliette , sa tendresse pour une fille | 
dont tous les traits lui rappelaient ! 
ceux de la mère qu’il avait ado- | 
rée ; le plaisir de la voir croître | 
sous ses yeux, de découvrir chaque | 
jour en elle de nouveaux charmes; | 
le désir de cultiver ses talens : la | 
crainte que des soins étrangers ne | 
soient pas aussi vigilans que les 1 
siens ; tels furent les motifs qui le | 
déterminèrent â la garder auprès 

de lui. Il l’entoura à grands frais 
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des meilleurs maîti’es en tous genres, 
il lui donna des femmes , douées 
elles-même de la meilleure éduca¬ 
tion ; il remplit en un. mot tous les 
devoirs d’un père tendre,affectueux, 
et recueillit de ses sollicitudes , la 
satisfaction bien douce de voir Ju¬ 
liette ornée de toutes les grâces, 
de tous les talens, devenir supé- 
rieui’e même à ce qu’avait été sa 
mère. Jaloux de la rendre, à tous 
égards, un parti qui fût à recher¬ 
cher , et de lui laisser, sans par¬ 
tage , tous les biens qu’il possédait, 
il s’était irrévocablement décidé à 

I 

ne jamais contracter d’autre ma¬ 
riage. Getle résolution louable d’un 
côté, mais de l’autre peu conforme 
au vœu de la nature , avait été la 
cjiuse de ses écarts , et celle peut- 
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être du dérangement de sa fortune; 

'M. de Blinzenay, trop jeune en¬ 
core .pour ne pas sentir qu^il était 
homme , et d’un caractère trop ' 
vif pour ne pas se fatiguer à la 
longue d’une vie monotone et re¬ 
tirée , demeurait les trois quarts de 
l’année dans ses terres ; il s’y per¬ 
mettait tout au plus quelques liber- 
tés passagères, dont les suites n’é¬ 
taient pas à redouter ; mais il se 
dédommageait d’une contrainte qui 
lui était pénible, par l’habitude qu’il 
avait prise de passer une. partie de 
l’hiver, soit à Lyon, soit à Bordeaux. 
Il avait un grand faible pour les 
femmes; le goût du jeu le domi¬ 
nait encore plus, et ces deux pas- 
sions, qui restaient comme assou¬ 
pies quand il manquait d’occasions 
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pour les satisfaire, se réveillaient 
avec plus d’activité , aussitôt qu’il 
trouvait à leur donner l’essor/ Ré¬ 
duit par les dépenses et par les 
pertes de plusieurs hivers consécu¬ 
tifs , à une très-grande gêne et à 
des emprunts ruineux , il s’était dér 
terminé à la vente d’une de ses 
terres. Cette vente consommée à 
Bordeaux , dans le mois de dé¬ 
cembre 5 et le paiement fait dans le 
mois de janvier, la fatalité l’avait 
entraîné dans une société qui avait 
su tirer parti de ses faiblesses.Le pro¬ 
duit de la. terre avait été dissipé 
avant de quitter Bordeaux ; aucune 
de ses dettes n’avait été payée , 
et d’auttes au contraire sétaient 
encore contractées. Poursuivi par 
des créanciers avides , sans res- 

I. 7* 
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source pour les satisfaire, la vente 
de deux autres terres était devenue 
indispensable ; mais le séjour de 
Bordeaux lui était devenu odieux-; 
il craignait trop d’y retrouver ses 

r 

sociétés , d y succomber aux occa¬ 
sions : Paris lui avait paru préfé¬ 
rable* 

Dans rhôtel ou il était descendu 
logeait M. Kerbrodon , de Nantes: 
leurs chambres étaient voisines j la 
connaissance s’éiait faite entre euxj 
rintimité l’avait bientôt suivie. M. 
Kerbrodon n’avait pas tardé à sa¬ 
voir de M. de Blinzenay lui-meme 
la diminution de sa fortune, et lui 
avait fait entendre qu’avec une. 

portion de ce qui lui restait, il pou-- 
vaît espérer de réparer ses perles. 

Il ne s’agissait que de mettre ciu- 
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quante mille écus pour, être de moi^ 
tié avec lui dans un armement 
qu’il pi'éparalt pour la traite des 
Nègres sur la côte; de Guinée. Le 
capital devait se faire assurer , et 
supposant la perte des vaisseaux, 
on le retaperait à quelques mille 
livres prés : si au contraire l’affaire 
i:éûssissait , le même capital pouvait 
au moins doubler. M. Kerbrodon 
n’était pas de cés charlatans avi¬ 
des , qui, sous le nom d’armateurs, 
ne font des expéditions que pour 
y intéresser des dupes; ne craignent 
pas de surcharger les comptes d^a- 
chat , de faire des ventes simulées 
à bas prix; achèvent de consommer 
les bénéfices par leur droit de com» 
mission, triplé ou quadruplé ; et 
s’enrichissent lâchement aux dépens 
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'de leurs co-intéressés. (*) L’arme- 

xnent qu’il fesait était tout entier 
pour son propre compte, et c’était 
par amitié qu’il en proposait la moitié 
à M. de Blinzenay : celui-ci^ séduit 
par une si belle perspective, s’était 
décidé à donner la somme ; et le 
reste du produit des deux terres, 
ne suffisant pas pour éteindre la 
totalité des dettes , il avait fallu 
yendi’e encore quelques dépen¬ 
dances d’une autre. 


Il en est des arméniens comme des 
loteries ; ceux qui les font ont un liénéiice 
certain 5 qui est une perle certaine pour la 
masse des joueurs; avec cette seule diffé¬ 
rence que la chance est plus avantageuse 
pour ceux qui mettent à la loterie ^ partie 
que le bcnéüco des armateurs est sans li*^ 
mites J pai'les comptes qu’ils produisent* 
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A prés ces opérations consommées, 
M. de Blinzenay, qui se craignait 
lui-même, s’était hâté de retourner 
chez lui- Juliette atteignait sa quin¬ 
ziéme année j et beaucoup plus avan¬ 
cée que son âge ne semblait le 
permettre, elle était déjà pour lui 
une compagnie intéressante. De ce 
moment il avait pris le parti de ne 
plus se séparer d’elle, et de la me¬ 
ner partout avec lui, se croyant 
plus sûr de lui-même sous des yeux 
qui, sans cesse, le rappelaient au 

devoir. 

Déjà vingt mois s’étaient passés 
depuis que le départ des navires 
lui avait été annoncé : il se nourris- 

P 

sait de la flatteuse espérance d’en 
avoir incessamment de bonnes nou¬ 
velles , quand il reçut de M. Ker- 
brodon la lettre suivante: 
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' te II me peine infiniment, mon- 
» sieur 5 de vous annoncer que notre 
» opération a été des plus malheu- 
» reuses ; nos deux navires, le Nep- 
» lune et la Gentille^ ont péri corpi 
» et bien. Je n’ai pas fait assurer 
» mon capital; le vôtre , au cou- 
» traire. Ta été à Paris, conformé- 
» ment aux polices que je vous en 
» ai laissées* 55 

» Je vous envoie les pièces né- 

» cessaîres pour obtenir votre rem- 
)) boursement ; mais je vous observe 
)> qu’une d’elles est unique, et si vous 
» n’étiez pas à même de la repré- 
» senter, vous n’auriez plus rien à 
» prétendre* J’ai donc fait charger 
» à la poste le paquet qui les con- 
» tient, et je serai charmé d’ap- 

prendre que vous ayez recouvré j 
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» sans difficultés , le montant de 

^ ■* 

» votre interet. 

M. de Bliuzenay part deux jours 
après pour Paris 3 se présente chez 
les assureurs 9 convient avec eux 

■■ n ^ 

3 

qu^il sera payé dans huit jours ; 

perd son portefeuille avec toutes 
les pièces qui y sont renfermées ; 
fait d'^înutiles recherches 5 intente 

une demande aux assureurs , en 
est déboulé , et reste sans espoir 

de recouvrer son capital. 

■V 

Retourné dans ses terres, il s’é¬ 
tait flatté que l’économie et plus de 
surveillance sur les biens , encore 
considérables,qui lui restaient, pour¬ 
raient sinon rétablir sa fortune , du 
moins le remettre mieux en fonds. 
Les baux étaient finis avec quelques' 
fermiers, qui n’avaient pas eu l’in- 
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lention de les renouveler : M. de 
Biinzenay avait cru de son intérêt 
de faire valoir par lui-même ; mais 
il avait trouvé ses terres épuisées, 
ses vignes détériorées par des en- 
.grains forcés, ses bois dévastés dans 

•1- 

les endroits le moins exposés à la 
vue. Le mal était si considérable, 
qu’en se déterminant à la nécessité 
de pi’endre d’autres fermiers, il 
avait fallu se résoudre au sacrifice 

1 

de deux années de récolte, 

Un malheur ne va Jamais sans 
l’autre : c'estun proverbe qui paraît 
ne porter sur aucune base, mais que 
l’événement justifie tous les Jours. 
M. de Biinzenay en avait fait alors 
la triste expérience ; déjà soumis à 
tant de fâcheux événemens, il avait 

vu prés d’être dévoré par les flam' 
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mes , son cMleau dé Blinzenay ; de 
prompts secours en avaient sauvé la 
majeure partie, mais le feu s’étaifc 
particuliérement porté du côté de 
son cabinet : à peine en avait-il pu 

sauver quelques papiers ; il avait 

* 

fallu abandonner un coffre-fort, qui 
indépendamment d’une somme assez 
forte en argent comptant, renfermait 
encore des effets royaux payables 
au porteur et dont la perte devenait 
irréparable. Tant de contre-temps 
l’avaient encore réduit à la nécessité 
de quelques ventes ; il voyait chaque 
jour diminuer sa fortune , et son 
repos en était considérablement al¬ 
téré. 

Juliette avait trop de sensibilité 
pour ne pas s’apercevoir du clia- 
grin lent, mais profond, dont son 

I. 8 
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père était sourdement dévoré. Les 
soins les plus assidus , les caresses 
les plus touchantes , les expressions 

les plus affectueuses, étaient une 
consolation bien douce pour ce père 
iuforluné. D’un autre côté, s’il gé¬ 
missait, ce n’était^pas pour lui ; s’il 
avait de rambitlon, ce n’était que 
celle de procurer à sa fille un éta-^ 

blissenient avantageux : plus . il la 

+ 

trouvait digne de sa tendresse , et 
plus il se reprochait ses premières 
fautes, source de tous ses mal¬ 
heurs. 

+ _ 

M. de Bliùzenay en était à ces 
momens d’amerlume et de repentir, 

quand il avait appris qu’un de ses 

* 

proches avait le plus libre accès 
auprès du Ministre, et projettait une 
opération de la plus grande impor- 
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tance. Il avait cru devoir lui faire 
part de sa propre situation , èfc lui 

témoigner fiiitendon où il se trou- 

^ > 

vait de s’occuper , s’il pouvait le 

faire utileinent. Il en avait bientôt; 

reçu la répanaè suivante : 

; cc J’ai déjà, mon cher de Blinz^e- 

♦ - " • 

I » nay , 1 approbation de la Cour: 

J » mon projet doit nécessairement 

f - î) avoir lieu ; ne. différez pas votre 

)) départ. Peu de temps doit me suf- 

M fire pour tout préparer , et je ne 
>> doute aucunement de réussir à 

r 

- r 

w vous proGure.r la première direc- 
5 ) tîon 9 qui sera celle de Lorient. 55 
D’après une invitation aussi pré- 
J clse , M. de Blinzenay n’avait pas 

< ♦ • - a ^ 

hésité ; iutroduit, comme nous Fa- 

I vous vu, chez madame de Joincoiir, 
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il n’avait pu s’empêcher de lui trou- 
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ver des charmes ; il avait oublié pour 
cette fois que Juliette était si prés 
de lui 9 ou il s’était flatté que le mys¬ 
tère couvrirait ses liaisons d'un voile 
impénétrable. Madame de Joincour 
était alors dans un de ces momens, 

■P * 

où le vide de son cœur avait be¬ 
soin d’être rempli. Un homme de 
quarante ans ou un peu plus , mais 
galant et d’une très - belle figure 9 

iî’était pas une conquête à négliger: 
il était en possession de tout ce qui 
peut séduire une femme : elle était 

prête à se rendre.. Beaucoup 

d’obstacles cependant contrariaient 
son penchant; et c’était peut-être la 
première fois , qu’en pareille oc¬ 
casion la réflexion la ferait hésiter. 

Avec des jeunes gens aussi portés 
qu’elle même à ne suivre que fitn- 
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H 

pulsion du moment, toute liaison lui 
! paraissait sans conséquence, et ne 
; subsistait Jamais au-delà de,son ca- 

price. Un homme tel que M. de 
[ Biinzenay , serait-il aussi facile à 

i congédier quand elle le voudrait? 

r N’aurait-II pas des prétentions à la 

;; constance ? Wen viendrait-il pas à 

H se croire un homme essentiel? et 

.Ç- 

I Taspect de runiformité pouvait-il 

1 s’envisager sans effroi ?, •. La neuve 

et simple Juliette ne serait~eile 
pas incommode et fatigante ?.. . Il 
faudrait de la retenue , du secret, 
du mystéx'e. *. . Quoi de plus rebu- 
; tant que la gêne ^ pour quelqu’un 

î; qui n'aimait que la frivolité , qui ne 

^ cherchait que l’éclat?. .. Dans une 

! tête telle que celle de madame de 

T 

; ' Joiacour, ces considérations étaient 
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à\itx certain poids , , , Mais d'un 
autre côté, le mystère allait devenir 
im changement de scène. ., M. de 
Blinzenayétaitpressant^ et pardessus 
tout, son séjour à Paris ne pouvait 
être que de quelques mois.. . 

Tout vs’était accommodé. M. de 
Biinzenay, constaihnient occupé 
chez son parent, dépuis midi jusqu’au 
soir , donnait ses matinées à ma¬ 
dame de Joincoiu', et le temps était 
nlis à profit. Juliette, au contraire, 
retenue à cette heure par quelques 
étacles et le soin de la toilette', n’ar¬ 
rivait que pour le dinei% 

Cha cUn s’a pp la ud issai t d’arran- 
gemens si bien combinés : M. de 
Blinzenay dans ses intimités avec 
madame dèJoinconr, lui avait bientôt 
.connu les principes d’une morale 
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r 

peu sévère. La dissolution du mari 
aurait pu lui donner quelque oin- 
brage, mats celui-ci n’était presque 
jamais dans sa propre-maison, ou 
n’y était que pour lui-même , et 
sans aucune sorte de communica^ 
tions avec madame de Joîncour» 
Ce qui aurait pu lui donner quelques 
craintes 5-c’était de voir Juliette au 
milieu d’un cercle, qui depuis peu 
de temps était devenu beaucoup 
plus nombreux, et dans lequel ve¬ 
naient de s’introduire quelques in¬ 
dividus, qui pouvaient être d’une 

« 

société dangereuse. Plusieurs fem¬ 
mes nese piquaient pas de beaucoup 
plus de réserve que madame de 
Joincour, et Iraînaient à leur suite 
autant de ces jeunes importans, qui 
font parade d’être sans caractère 
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«comme sans moeurs. Ces motifs au- 
Talent fait plus d'impression sur M, 

■I- 

de JBlinzenay, s’il n’eÛE été porté 
par son propre penchant à se faire 
illusion, et s’il n’avait trouvé dans 

jj- 

rattachement de madame de Join- 
cour, à se persuader qu’elle aurait 
pour Juliette les soins d’une mere , 
rendue vigilante parla connaissance 
même du danger; ce danger d’ail- 
léürs lui paraissait d’autant moins 
à redputer, qu’il prévoyait devoir 
isé rendre bientôt à sa destination : 
loin donc de chercher, pour Ju¬ 
liette , quelque autre société, il crut 
qu^elle aurait beaucoup à gagner 
dans celle-ci; qu’elle y prendrait ce 
poli de conversation, cette aisance 
de manières, cette élégance de 
tournure, tous ces riens, en un mot, 
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qui ne se trouvent que dans les 
femmes de Paris, et qui sont quel- 

y- 

quefois si gauchement imités dans 
les provinces. 

Jusqu’à Tépoque de la fête, don¬ 
née par M. Hevelin, rien n’avait 
troublé la douce harmonie d’une 
liaison délicieuse pour M. de Blin- 

■H 

zenay, et dont l’espèce, nouvelle 
pour madame de Joincour, n était 
pas sans charmes pour elle. Mais 
M. de Blinzenay n’avait pu se trou¬ 
ver à celte fête. Madame de Join¬ 
cour s’y était vue comme isolée; 
son amour propre en avait souffert; 
et, quoique depuis ce jour, elle ne 
se fût encore aperçue d’aucun 
changement dans les assiduités de 
son amant , elle avait cru remar¬ 
quer en lui de fréquentes disirac- 
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tions, et beaucoup moîils de gaieté. 
.Elle Tayait surpris plusieurs fois 
rêveur 5 laissant meme échapper des 
signes de dépit; et, dans certains 
momenSj il avait rejette sur son 
travail, sur le manque de sommeil^ 
les témoignages très-marqués d’une 
fatigue qui devenait habitaellei 
Choquée d’une sorte de froideur 
dont elle ignorait les motifs, elle 
avait été prés d’en venir aux re¬ 
proches, et de rompre pour tou¬ 
jours. Mais con^^enait-il de le con^ 
gédier pour des motifs qui ne 
nûinssent pas d'elle seule ?... Peut- 
être il le désirait^~et ce ri était pâs 
alors le moment de le faire ^ 
était au bout de sa passion ^ il fai- 

y H 

lait la réyeiller en lui^ pour l'en 
punir ensuite. 
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T ^ 

' Kl. de Blinzenay n’avak passé 
quelques soirées chez madame de 
Joincour que dans les premiers 
jours de son arrivée à Paris ; il s’en 
était constamment abstenu depuis 
et cependant la naïve Julie-tte se 
plaignait d'étre des journées entières 
sans presque avoir l’instant de lui 
parler. Il rentrait' beaucoup plus 
tard que de coutume; il lui avait 
donné Tordre, depuis quelques 
jours, de se coucher sans Tatten- 
dré.. . Plusieurs fois', il ne se re- 

tirait que le niatin. Ce fut de Ju¬ 
liette même que madame de Join¬ 
cour apprit ces particularités; et lui 
en fallait-il davantage polir lui faire 
concevoir des soupçons ?. . . Si de 
Blinzenay paille ailleurs son en^ 
cens; si quelque rUuile esù heu- 


ï. 



( ) 

reuse ,.. Il faut la décom>rir, 

Il faut se 'venger ,. . Il ny a pas 

un instant cl perdre, , , Il ny a 

pas àe moyens quil ne faille em-, 

« 

Projeter et exécuter, c’est tou¬ 
jours chez madame de Joincour le 
résultat du même instant... Des 
espions sont mis sur les traces de 
M. de Blinzeuay. .. Quelle triste 
vérité se découvre ! Il est la victime 

F 

d’une passion qui jaCj fait que s’ac¬ 
croître par les revers, et en pro¬ 
portion des maux qu’elle lui causa... 
Toutes ses nuit.s se passent dans 
ces maisons fatales qui ne lÀis- 
3ent que le choix d’être dupe ou 
fripon, ., Il y est surveillé pendant 
une semaine : on l’y voit constam¬ 
ment sacrifié à son propre aveugle- 
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méat. De lâches fripons luipro* 
diguent les témoignages de leur 
feinte générosité, de leur perfide 
désintéressement; paraissent hon¬ 
teux des sommes qu’ils lui gagnent ; 
le flattent d’un retour de fortune; 
plaignent le prétendu guignôn qui 
n’est que le produit de leurs cri¬ 
minelles astuces ; Tinvitent à des 
revanches qui doivent compléter sa 
'ruine, et se partagent ses dépouilles 
en se moquant de sa crédulité. •. 
Deux jours, ou le perd de vue : 
c’est que son coffre est épuisé,.. On 
le retrouve au milieu d’autres mons¬ 
tres qui s’entendent avec les pre¬ 
miers, le caressent et lui offrent tous 
les moyens de se faire des ressour¬ 
ces.,. On lui promet Tavance de cent 
milles livres, aussitôt qu’il aura fait 
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venir les titres de propriété de sa 
terre de Blinzenay, et qu’il en aura 
fait une vente conditionnelle... En 
attendant, il reçoit neuf mille li- 

7 r* 

vres qu’on lui prête sur les diamans, 
de son épouse,-destinés à Juliette...! 
Il sort... On le suit... Quelques 
lieures suffisent, et rien ne lui en ^ 
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CHAPITRE X. 

h 

FIEZ-VOUS AUX COUimSANES. 

Pendant que chacun, avait eu 

ses occupations , ses soucis, son 
embarras; de Joincour en avait 
eu sa bonne part, et nous devons 
en rendre compte pour la .vérité 
de l’histoire, beaucoup plus, que, 
pour l’édification de nos lecteurs. 

Fils d’un ferntier-général, et seul, 

héritier de son immense fortune, 
son caractère naturellement porté 
à la fatuité, à l’amour du faste et 
à la dissipation, avait encore été 
gâté par la faiblesse d’une mère 
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qui l’idolâtra il. : elle l’avait telle¬ 
ment imbu de ses propres perfec¬ 
tions , que dès l’âge le plus tendre 
il se regardait comme supérieur 
au reste des .hommes , et se flattait 
que sur la scène du grand monde, 
le premier rôle l’attendait. L’âge 
n’avait fait que le fortifier dans cette 
haute opinion de lui-méme ; il avait 
éoousé mademoiselle Debuisseuil, 

i r 

qu’il n’avait pas ■ plus de vingt ans : 
il s’y était décidé , parce qu’elle 
était riche, et cette heureuse cir- 
constance l’avait encore rehaussée 

■h 

à ses propres yeux. 

De Joincour avait eu, comme 
c’est assez l’usage, des maîtres bien 
payés pour ne |ui rien apprendre. 
Leur emploi n’avait pas été de re¬ 
dresser son jugement, de l’éclairer 
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sur les devoirs de riioiume , mais 
de flatter ses caprices, de caresser 
son orgueil, d’admirer ses saillies, 
d'encourager ses vices. Ils avaient 
complètement réussi à en faire un 
être superficiel, qui joignait la théo¬ 
rie des mots à Tignorance des choses, 
et la légèreté du raisonnement à la 
facilité d’en masquer la fausseté. 
Doué d’une imagination vive, il ne 
savait qu’en abuser; accoutumé à 
se croire infaillible , il ne connais¬ 
sait de juge que sa propre opinion. 

» h 

Naturellement généreux, de fausses 
-maximes le rendaient souvent égoïs- 
te , et ne rapportant tout qu'à lui 

seul, il n’avait de sacré que rintérêc 
de ses plaisirs, s’étarit fait d’ailleurs 
sur uue infiniîé de choses des prin¬ 
cipes propres à lavoriser ses goûts; 
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il avait conçu du mariage l’idée la 
plus commode : la société n’était, 

h 

suivant lui, qu’un marché public , 
où tout devant se faire par échange, 
quiconque s’y présentait ne pouvait 

■ J 

prétendre à rien, qu’il n’erit une 
valeur à offrir. Sous ce point: de 
vue, madame de Joineour n’étail; 
qu'un gage à laisser là, pour Tac- 
quitter de ce qu’il prenait ailleurs; » 
et s’il lui laissait la pleine liberté j 
de disposer d’elle-même, G’étaît 
par esprit d’ordre et de justice , ^ 
parce qu’il regardait le droit de 
réciprocité comme le plus incôti- * 
testable de tous. ! 

J 

La première année de son ma¬ 
riage s’était passée sans rien de 
remarquable ; les charmes de son 
épouse J les conseils de sa prudente 
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îTiére , la nouveauté et , plus que 
tout peut-être, rhiimeur financière^ 
c’est-à-dire, mesquine*, vaine et cra¬ 
puleuse de son vénérable père^ tout 
cela avait retardé malgré lui l’essor 
qu’il brûlait de se donner ; mais 
bientôt privé de ses Mentor, et 
maître d’une immense fortune, il 
s’était hâté de mettre:-à exécution 

ri- 

le vaste plan qu’avait formé sa va¬ 
nité. Très-digne fils cependant d’un 
favori dePlutus, rririthmétique était 
la science qu’il n’avait pas négli¬ 
gée : il savait calculer ses moyens 
pour y proportionner l’étendue de 
ses plaisirs , et ne songeait à rien 
moins qu’à quelques réserves pour 
la générosité : car son père lui avait 
trop' de fois répété qii obliger les 
hommes^ c est en faire des ingrats. 
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Il détestait ringratîtude, et se gar¬ 
dait bien de s’y exposer. 

Sa plus forte manie était moins 
ie goût de la mollesse que de tran¬ 
cher du grand seigneur par le luxe 
et la dépense ; il tâchait de cacher 
la roture, sous le clinquànt de ^la 
yaniié 5 et si le nom de son père 
eût été moins connu dans les fastes 
de la douane, il n’aurait rien épar¬ 
gné pour obtenir du complaisant 
Doi^ier un arbre généalogique. 

Aussitôt qu’il s’était vu maître 
absolu de toutes ses actions, il s’était 

• J 

douné à grands frais des valets, 
des chiens, des maîtresses, des che¬ 
vaux , des voilures, et ne s’était 
plus occupé que. des moyens de 
s’introduire parmi la plus haute 
noblesse. Il se présentait chez les 
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ministres, sans avoir rien à y faire, 
et seulement pour se donner un 
air d’importance. Il prétextait des 
rendez-vous, savait acheter des in¬ 
vitations ; om le voyait partout. Il 
semblait prendre à tâche de se 
donner tous les ridicules , et plu¬ 
sieurs fois il avait eu la mortifica¬ 
tion de s’entendre demander 
livrée de ses laquais était celle 
de la ferme. 

Quant au physique , il était assez 
bien; sa conversation était gaie , 
souvent amusante, et toujours trés- 
yive ; il avait de bonnes réparties, 
ne restait jamais embari’assé, et se 
retournait habilement, s’il s’aper¬ 
cevait d’avoir dit quelque sollise^ 
II dansait avec grâce, montait bien 
à cheval , chantait passablement : 
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avec moins de prétentions , il aurait 
pu passer pour avoir quelque mé¬ 
rite. Quoiqu’il en soit, il n’en était 
pas moins parvenu , à force de 
dépenses et de soins, à vivre dans 
la plus grande intimité avec- de 
jeunes seigneurs ; il était de toutes 
leurs parties , les égalait en magni- 
licence, se trouvait introduit par 
eux dans les sociétés les plus bril¬ 
lantes , et n’était pas sans avoir 
captivé quelques femmes du plus 
haut rang. Cette espèce de succès 
n’avait pas manqué de lui donner 
un nouveau lustre dans sa propre 
opinion; il n’en était devenu que 
plus présomptueux. 

Plusieurs filles de spectacle avaient 
successivement été ses maîtresses • 
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mais revenant loujours à son natu- 
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rel, il ne se moiUrait libéral que 
pour le moment ; et cherchant bien¬ 
tôt, dans ses plaisirs même , à cal¬ 
culer ses intérêts, les contrats n’a- 
valent pas été de longue durée. Ses 
compagnons l’en avaient badiné 
plus d’une fois : incorrigible sur cè 
point, il bravait tous les sarcasmes, 
et s’il s’épuisait en promesses, c’était 

ri 

avec la ferme résolution d’en éluder 
l’effet. 

La belle et séduisante Mélinde 
était alors au plus haut degré de 

sa gloire;'elle était la divinité du 
jour. Habile à profiter des circons¬ 
tances , quelques Milords tombés 
dans ses filets ne s’en élàiént pas 
tirés sans rançons. Elle était magoi- 
fiquement et pompeusement mon¬ 
tée en bijoux de toutes espèces, 
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comme en meubles,, chevaux, voi¬ 
tures , et passait pour s^êlre fait un 

à 

capital d^importance. L’économe de 
Joincour avait ambitionné sa con¬ 
quête , et c’était affaire de calcul, 

-b 

non moins nue de vanité ; il se 

X L î 

flattait qu’on le prendrait poiu’ lui- 
même ; qu’une femme qui semblait 
n’avoir plus rien à désirer, ne de¬ 
vait chercher que la Jouissance. Il 
s’en promettait de bien délicieuses» 
et l’épargne de sa bourse en était 
une, qu’il savourait par anticipa¬ 
tion, D’adroites médiatrices s’élaient 
chargées de faire agréer ses vœux, 
Nulle difficulté ne s’était présentée 
un superbe souper avait servi de 
préliminaires ; plusieurs semaines 
s’étaient passées dans un toï’rent 
de délices, et les témoignages de 
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la passion la plus vivement sentie 
n’avaient pas été moins prodigués 
par la divine MéUride, que ceux 
du plus parfait désintéressement. 

Nous pouvons juger des charmes 
que trouvait de Joincour dans une 
liaison si conforme à ses vues. Mé«* 
linde le tenait dans un continuel 
enchantement; elle jouait à s’y mé¬ 
prendre le rôle dont elle s’était 
chargée , mais désirait déjà d’en 
être quitte i et se promettait bien 
de venger celles de ses compagnes 
que de Joincour avait si peu libé¬ 
ralement traitées. 

L’intimité la plus étroite s’était 
formée entre Mélinde , de Join-* 
cour 5 quatre de ses amis et leurs 
maîtresses : ces dernières étaient 
précisément celles à qui de Joiu- 
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eoxir était redevable de sa félicité. 
Jamais acæord plus pai’fait ne s était 
rencontré ; c'était une société de 
génies plutôt que d’êtres humains ; 
c’était une source intarissable de 
voluptés ; c’était la réunion de dix 
créaturesprivilégiées^quin’existatenÉ 
réciproquement que les unes pour 
les autres. Tout profane était exclu . 

d'^un sanctuaire, que l’œil même 
d'aueun mortel ne pouvait péné- 
tarer. La confiance était sans bornes, 
et les dépenses, sans être absolument- 
communes, étaient tellement ordoni- 
nées que chacun y contribuait à- 
peu"près également; mais l’adroite 
Mélinde ne souffrait pas que de 
Joincour payât tout, et d’elle-même 
satisfesait à des comptes qui de¬ 
vaient lui être présentés* Tqut avait 
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été prémédité ; tout se préparait de 
longue main, et de Joincour s’ap¬ 
plaudissait toujours d’avoir pour 
maîtresse une femme si généréuse. 

L’époque fixée pour le dénoue- 
ment' est etifîn prochâine , et ce 
jour impàtîeniraent attendu, est nri 
Jour fameux ; c’est le jour de la 
fête de Mélrnde. ; . . de cette Mé*" 


linde à qui se doit toute préémi- 
minence ; dé cette Mélinde ^ qui 
seconde Flore , brûle et s’élève au- 

dessus de ses compagnés , comme 
la déesse au-dessus de ses nymphes.. 
De Joincour ne peiise encore à rien 
pour ce jour mémorable ; on éveille 



à-propos son imagmation. 
quelques sémaines se projette une 
partie de campagne; l’occasion qui 
se présente de l’effectuer ne peut 
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être plus favorable , il ne s’agit que 
d’y donner plus de célébrité. 

De Joincour n’hésite pas un mo- 

■- 

prient: c est en commun qu’on fera 
la dépense.... La fête doit être 
magnifique ; mais il faut que Mé- 
linde ait le plaisir de la surprise, 
il faut lui en cacher les apprêts. 

Un sujet si important exige plu¬ 
sieurs délibérations ; un conseil est 
tenu poiir en discuter,tous les points; 
il y est unanimement convenu par 
nos cinq chevaliers, qu’à flionneur 
de si haute et si noble dame, doit 
être faite une invitation générale 
à tous individus . comptant . pour 
quelque cfiose dans la classe célèbre 
de ces femmes que le Dieu du 
plaisir admet à sou culte. Deux com¬ 
missaires sont préalablement nom-r 
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ïtîés pour en dresser la liste 9 et 
cette liste doit être soumise à l’exa- 

tnen de tous : deux autres corU'" 
missaires sont chargés de ce qui 
regardelartifice , les illuminations, 
la musique. Le département du 
fortuné de Joincour lui est assigné 
le dernier : une jolie maison de 
campagne, située près de Gharen*- 
ton, sur le bord de la Seine, et qui 

/ } J .L 

lui vient de son honoré père, offre 
toutes les commodités que Ton peut 
désirer on la choisit 5 lui - même 
est chargé d’y ordonner le repas, 
les rafraichissemens, les provisions 
de toutes espèces.... Il est répété 
que les frais seront communs; mais 
il convient que pour plus de sim¬ 
plicité , tout soit commandé sous un 
seul nom, et acquitté par un seul; 
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e’est de Joincour qui s’en charge , 
chacun ensuite contribuera pour 

] 

F 

sa portion. Il faut surtout que les • 
détails soient dignes de Fensemble. 
que la magnificence ne laisse rien 
à désirer ; que la pompe aille au- 
delà de l’idée qu^on s’en peut faire, 

Déjà tout se prépare; lui autre 
comité s’assemble. On discute 5 on 
rectifie4 on approuve, on aug¬ 
mente : les amis de de Joincour se 
consultent réciproquement sur leurs 
préparatifs particuliers , sur le cos¬ 
tume sous lequel devront paraître 
leurs Nymphes. Chevaux, voitures, 
étoffes 5 diamans : tout est déjà 
acheté ; c’est à qui fera les plus 
brillans cadeaux,... De Joincour 
entend tout, se tait, rit en secret, et 
se trouve un homme unique... 
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Qaelle heureuse découverte pour 
lui que cette divine Mélinde!... Elle 
s*offenserait de l’offre d’un, ca¬ 
deau. .. Il n’en sera que pour .un 
cinquième des frais j et tout l’hon¬ 
neur de la fête sera pour lui. . . Quel 
coup de maître !... 

Tout ce qui se passe est ignoré de 
Mélinde', ou du moins est censé 
rêtre : elle s’entretient avec de 
Joincour, et, dans le milieu d’une 
conversation, se souvient à propos 
de rien, qu’il n’y a plus que six jours» 
jusqu’à celui de sa fête. La fantaisie 
lui vient de se faire un habillement 
des plus riches : elle veut que de 
Joincour en ait un qui assortisse; 
mais c’est une galanterie qu’elle 
veut lui faire. « En vérité , mou 
» cher de Joincour, je ne veux 
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^ L 

i) plus me servir que chez vos mar- 
» chauds : je ne vois rien de beau 
» que chez eux, rien de bien fait 
» que par vos ouvriers. Votre goût 
» les éclaire, en fait de gens intel- 
» ligens, et les miens ne sont que 
» des machines. Envoyez un de vos 
» laquais, qu’il me fasse apporter 

» les plus belles étoffes : qu’il passe 
JJ aussi chez votre marchande de 
JJ modes, et qu’il me la fasse ve- 
» nir. V Pendant cjue l’ordre s’exé¬ 
cute, Mélinde se fait apporter ses 
diamans. «Ils sont d’un noir à faire 
» peur; quelquesbrillanssont d’une 
J) eau terne et obscure; ce solitaire 
» ne jette plus aucun feu... Mon 
J) joaillier est ' un homme assez 
» entendu; il faut, mon cher, que 
JJ vous portiez tout cela chez lui, 
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qu’il me le remonte à neuf. Vous 
» êtes d’un goût exquis, ordonnez 
» vous-même les changemeus con- 
M venables; cependant recomman- 

•i 

» dez Téconomie, et que ce bpu- 
3) homme surtout m’apporte son 
« mémoire avec les diamaus; car 
3) je ne veux jamais de crédit chez 
» ces sortes de gens.,. Ce n’est 
» pas tout, il faudrait que votre 
y> marchand de chevaux m’en en- 
» voyâtquatre parfaitement égaux: 
)) je ne regarde pas au prix, mais 

» je veux les avoir à Fépreuve pour 
» huit jours, et le neuvième, ils 
» seront payés. . . Les miens sont 
)) hors de service, mon cocher a 
3> honte de les guider.. » Tout se 
fait successivement; les étoffes soîtt 

y' 

achetées, les habillemeussont Rnis, 


é 
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les diamans sont chez le joaillier, 
les chevaux sont à l’écurie, une 
superbe voiture est dans la remise,, 

•m 

et Melin de donnera les ordres pour 
que tout soit payé par son homme 
d^affaires, qui ne reçoit ces gens-là 
qu'une fois par semaine. 

Nous sommes enfin à la veille 
du grand jour; Mélinde vient d’a¬ 
voir une surprise délicieuse; on lui 
a fait confidence de la fête qui lui 
est préparée, mais son joaillier lui 
joue un tour perfide : il a démonté 
tous ses diamans J et ne peut les 
rendre pour le lendemain... 11 faut 
que de Joincour aille chez luij 
qu’il y fasse travailler tous les ou¬ 
vriers de Paris ^ ou qu’il lui en fasse 

I 

prêter d’autres,.. De Joincour va 
chez le joaillier ; celui-ci assure que 
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l’ouvrage ne peut être fini de huit 
jours, et que ce qu’l] pourrait prê¬ 
ter à Mëlinde se trouve, pour le 
,moment, dans d’autres mains. De 
Joincour ne voit d’autre l’emède 
que de passer chez, son propre joail- 
îîér., et de faire porter sous sa res¬ 
ponsabilité tout ce qui peut se trou- 
ter chez lui, 

La fête étonne par la profusion 
dans tous les genres; Mélinde re¬ 
çoit tous les hommages : la richesse 
des pierreries fait Téloge de de 
Joincour; il s’entend nommer* le 
plus libéral des amans, l’homme du 

I. 

goût le plus précieux. Odes, son¬ 
nets , impromptus, madrigaux : tout 
l’éléve jusqu’aux nues, rien ne man¬ 
que à sa gloire ; il en jouit avec dé¬ 
lices sous le masqué de la modestie. 
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Il s’applaudit de Terreur cdbinuine, 
et celte époque doit tenir la pre- 
îiifére place dans l’histoire de sa 
vie. 

Le jotir succède aux charmes 
d’une nuit trop rapidement écoulée: 
chacun songe à se retirer. Le su- 

I 

perhe attelage de Mélinde s’appro¬ 
che. C’est le moment d’un nouveau 
triomphe pour de Joincour; il donne 
la'main à la Déesse, s’élance avec 
elle dans son char qui fuit avec la 
rapidité deTéclaîr.,. La volupté 
les attend... Ils s’assoupissent dans 
ses bras, et se réveillent pour une 
nouvelle jouissance. 

De Joincour a donné les ordres à 
son intendant pour que toutes les 
dépenses soient payées, et que ses 
amis eu reçoivent le compte sans 
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délai.Deux jours après j se présente 

ï 

; le marchand de chevaux, on l’a¬ 
dresse à Mélinde; viennent avec 
leurs mémoires, le marchand d’e- 

h 

toffeSj la faiseuse de modes, le sel- 
lier qui a fait la voiture et les har¬ 
nais, le tailleur qui a fourni les 
I habits de livrée... Tout est ren- 
1 vôyé à Mélinde... De Joincour y 
I va lüi-mêrae à l’heure accoutumée 

i etia trouvé négligemment étendue 

sur une chaise longue... Il se dis- 
ï pose au tribut que paraissent atten¬ 
dre ses charmes... L’incommode 

L" 

- joaillier pairaît, ët demande les dia- 
; tnaus qu’il a prêtés^ «Ils sont du 
» dernier beau , (répond Mélinde à 

I » qui la finesse du sourire prête 

I » de nouvelles grâces) : j’en suis sa-. 
» tisfaite, et njion cher de Joincour 

f* ■ 
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» ne pouvait jamais me faire un 
>» cadeau qui me fût plus agréable... 
» Laisse Z- nous; c!esC lui qui se charge 
» du paiement. Quand j’aurai bè- 
» soin de quelque chose,vous pouvez 
» être sûr que je Vous ferai ap- 
» peler ; je ‘vous promets toute 
B préférence, car il est impossible 
n de mieux travailler:» De Join- 
cour traite cette réponse de plai¬ 
santerie... Mélinde insiste ; le joail¬ 
lier sort ; plusieurs autres personnes 
se présentent: ce sont les amis de 
de Joiiieour et leurs maîtresses. 
« Parbleu ! mon cher, lui dit un 
» des quatre, en sortant un papier 
» de sa poche, je; suis; charmé d’a-: 
» voir vu le compte des sommes 
» qu’a payées ton intendant. Je lesr 
» broyais immeusémeat plus fortes ; 
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)) il faut convenir que tu réunis tous 
5 ) les tâlens, et que personne ne 
n fait les choses comme toi. Tu 
* nous a donné une fête unique, et 
» qui te coûte une bagatelle: quand 
» nous voudrons en donner d’au-^ 
« très, nous te chargerons de la 
» direction; tu t’y entends à mèr- 
» veille••• Quelle délicatesse dans 
» les mets! Quelle variété dans les 

J. J- 

» cîriffres que présentait rillumina^ 
» tien ! Quelle adresse dans les or-t 
» dres.^ donnés pour la commodité 
3 ) des tête^à-têtes ! Quelle somp^ 
» tuosité dans tes appartemens 

■i 

Chactm lui dit son mot, le félicite , 
le flagorne ; il sent venir l’orage, 
ne se déconcerte pas, fait tête, à 
tout, mais ne se doute pas encore 

■H 

du trait qui doit couronnèr i’aven- 
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ture... La douce Mélinde lui tend la 
rnain^ le regarde tendrement, le 
prie de i’écouter sans humeur,., 
« Je n’oublierai jamais , lui dit-elle, 
5 > que vous m’avez fait cadeau d’un 
» magnifique équipage, d’un ha- 
>vbillement délicieux, de diaxnans 
» dont la beauté est incomparable, 
» Vous faites tout, mon cher de 
» Joincour, avec une délicatesse 
» qui n’a pas d’exemple. Vous m’a- 
» vez fait passer des momens exquis. 
» II fallait toute l’adresse que vous 
» J avez mise, pour que je ne me 
» formalisasse pas des dépenses que 
» vous venez de faire. En vérité, 
» mon cher de Joincour, de tous 
» les hommes que j’ai vus à mes 
» pieds, aucun ne m’a été si cher 
» que vous l’êtes... Mais... je suis 
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» fâchée. . . réellement fâchée de 
)) me voir dans la nécessité de vous 
» faire entendre que mon caractère 
w est incompatible avec runiformité 
d'uue liaison trop prolongée,,. 

•r 

î) Il y a si long-temps que nous nous 
» voyons !... J’ai vécu pour vous 
» seul... Je me suis captivéebeau- 
3) coup plus que je ne m’en croyais 
» capable. r^^J’ai quitté toute autre 
3) liaison pour me livrer au charme 
» d’être seule à vous. .. La passion 
5) que vous m’avez inspirée est trop 
35 forte; elle détruirait insensible- 
3) ment tout mon physique.t. Croyez- 
» moi , mon cher de Joincour, mon 
» cœur sera toujours a vous; mais, 
» pour le repos de tous deux, nous 
» ferons mieux de ne plus nous voir ; 
» il faut nous y résoudie.. . C’est le 

T 34 
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» seul parti que nous ayons à pren- 
» dre... J’y suis irrévocablement 
» décidée, et j’aime à me flatter que, 
» digne de ma tendresse, le souve- 
» nir des faveurs dont je vous ai 
» comblé 5 vous sera toujours pré- 
» cieux... N’essayez pas de me 
» faire changer de résolution, ., Il 
» m’en coûterait d’avoir à vous ré- 
53 sister, et mes gens vont avoir 
>5 l’ordre le plus strict de ne plus 
» vous introduire. » Cette déclara¬ 
tion de Mélinde est suivie d’un éclat 
de rire général. « Ma foi, je trouve 
« que Mélinde a raison, reprend un 
» des jeunes gens; tu es charmantj 
» mon cher de Joincour, mais il se- 
» rait d’ailleurs indiscret de mettre 
» ta générosité à plus d’épreuves* 
55 ta caisse en souffrirait, et tu n’as 
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» plus, comme l’avait ton père; 
« celle de la ferme générale. Crois- 
» moi, modère tes galanteries, et 
» sois sur que quand nous voudrons 
» nous amuser, nous te ferons aver- 
5 ) tir,» De Joincour, attéré par ce 
dernier coup, juge que toute répli¬ 
que est inutile. Il sort ; songe à sç 
mettre du moins en possession des 
anciens diaxnans de Mélinde ; le 
joaillier lui dit les avoir -rendus. La 
perfide Mélinde est. appuyée des 

jeunes seigneurs dont il vient d’être 

le jouet,,. Si la chose s’ébruite , les 
rieurs ne sont pas de son côté*.,: 
Le parti le plus sage est de payer 
tout, de se taire. * * 11 le fait, mais 
ce n’est pas sans la plus ferme réso^ 
lution d'êlre à l’avenir moins cré*™ 
' dule. 
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CHAPITRE XI 


“ I 

CONFIDENCES lîIEN PAYEES. 


Cette scène avait eu lieu quelques 
jours avant la rencontre de Velle- 
ville au Luxembourg, et de Join- 
cour en avait été vivement affecté. 
Ce qu’il regrettait le plus, ce n’é¬ 
tait pas la perte de Mélinde; il 
trouvait assez de femmes pour s’en 
consoler, .mais son amour-propre 
avait été cruellement iiumilié ; cette 
perfide Mélinde et ses dignes com¬ 
pagnes n’avaient .eu rien de plus à 
coeur que d'ébruiter son aventure-' 
elles en avaient encore chargé le 
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I 

ridicule; il n’avait rien pour sa dé- 

_ ^ ^ ■ 

fense. tous les traits étaient contre lui, 

i 

et son orgueil humilie du persifflage, 
auquel il se voyait en butte, lui cau¬ 
sait plus de dépit qu’il n’en avait 
de toutes les autres circonstances, 
ï Dans, ces cercles bruyans , où se^ 

I passent en revue les anecdotes du 

V 

fr moment ; où se divulgue, sans honte, 
f. le secret des intrigues ; où se com¬ 
promet sans conséquence, Thon- 
neur du sexe ; où se déchirent toutes 
V les réputations 3 où s’affichent, sans 
scandale, Foubli des moeurs et le 

J ■■ ^ ■’ 

, ■ 

mépris des devoirs : dans ces cer- 
J des, dis-je,la conversation du jour 

I- 

t est rarement celle du lendemain. Les 

I sottisesdesunsysont bientôt effacées 

par celles des autres. Les événe- 
f mens se succèdent, se choquent, 
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se détruisent aussi rapidement que 
la pensée. Leur multiplicité est telle, 
que l’attention peut à peine se pro¬ 
mener sur les plus nouveaux, et 
que les autres sont bientôt mis pour 
jamais sous le voile de l'oubli. Delà, 
s’était fort raisonnablement persuadé 
de Joincour, qu’au lieu de faire tête 
à l’orage , il était plus prudent d’at¬ 
tendre qu’il se calmât. Le laps de 
■ 

quelques semaines était plus que 
suffisant pour faire perdre jusqu’au 
souvenir d’une aventure qui, pour 
le moment, était le sujet de toutes 
les conversations, et pouvait l’expo¬ 
ser à d’offensantes plaisanteries ; se 
fixer alors pour quelque temps dans 
sa propre maison, était une mesure 
de sagesse; les circonstances la lui 
avaient suggérée, et cette nouveauté 
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n’étaît pas pour lui sans quelque 
chose de piquant; mais il était si 
étranger chez lui-inêmej qu’il fallait 
du moins prendre quelque connais- 
sance du local ; il fallait au moins se 

J 

donner Tair d’un homme qui, ne se 
trouvant étranger dans, aucun en^ 
droit, sait du premier coup d’œil ap¬ 
précier tout son monde, et se trouver, 
dés la première soirée , à la hauteur 
de tous les objets. 

Plein de cette idée, il se réveille 
nn matin, sonne/et donne ordre 

de lui faire venir Suzanne. 

Suzanne est la première des femmes 
de madame de Joincour ; elle est 
dans tous les secrets de sa maî¬ 
tresse. Etonnée d’être appelée par 
le mari , elle craint qu’il ne soit 
question de quelque fâcheuse dé- 
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V 

couverte 5 s'imagine qu’elle va être 
pressée de dévoilgr quelque mys- j 
tére, se prépare à tout, et sepro- j 
met bien de faire prendre le change j 
au curieux. De Joinrour la^trouve | 

I 

jolie, engage renîrelieti sur le ton | 
de la franchise et de la gaiete^ lui ^ 
communique >on plant de retraite, ^ 
et lui fait sennr combien il lui est 
essentiel de sv mettre particuliére¬ 
ment au fait du rang , du caractère, '■ 

des mœurs de toutes les personnes | 
qui composent le cercle de ma¬ 
dame de Joincour; s’il demande ,, 
quelques détails sur les liaisons qui i 
peuvent exister enu e elles, ce n’est 
pas’qu’il en soit curieux pour lub ■ 
même, c’est seulement pour ne 
blesser personne , pour ne porter 
aucune atteinte à la bonne harnio- 
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nîe. Suzanne revenue de sa première 
crainte , applaudit à son projet, à 
ses vues ; le plaisante sur sa pré¬ 
tendue réforme. La conversation 
s'^anime.... on en vient aux con¬ 
fidences ; quelques intrigues sont 
dévoilées ; sur d’autres on ne s’expli¬ 
que qu’à demi..... Suzanne fait 
briller sa vivacité , laisse échapper 
des saillies. Tous deux s’agacent;un 
baiser se dérobe ; autre chose se 
défend ; l’attaque devient plus vive; 
l’assaut se livre ; la place est em¬ 
portée. 

Si notre lecteur veut se faire un 
portrait de Suzanne, nous Tinvi- 
Ions à se rappeler celui de ma¬ 
dame de Joincour. Peu de différence 
dans les traits ; deux ou trois années 
de plus : même taille , même son 
I. ÎO 
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r 

de voix: ; înême façon dé voir dans 
tout ce .qui est relatif aux désirs > 
aux jouissances , aux privations : 
telle est l’intéressante Suzanne, co¬ 
pie assez, fidèle de sa maîtresse;' 
Imitatrice de ses goûts, de ses car 
prices , de sa légèreté , de ses tra¬ 
vers'; calculant d’ailleurà trÛS - peu 
ses intérêts, et ne suivant que 
l’impulsion du moment. 

Suzanne avait trouvé le résultat 

■■ * 

de l’entretien qu’elle venait d’avoir, 
assez plaisant pour s’exposer à 
d’autres, et chaque matin, pendant 
que la présence de M. de Blinze- 
nay la dispensait d'’être auprès de sa 
maîtresse ; elle passai t volontiers chez 
de Joincour, pour lui donner toutes 
les lumières qu’il pouvait désirer. 
La sincérité n’était sans doute pas 
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une vertu dont elle se piquât stric¬ 
tement; maïs ti’op habile pour sé 
faire soupçonner manquer ^ elle 

'i 

savait effleurer tout ce qui regar¬ 
dait madame de Joincour , en dire 
quelquefois plus qu’elle ne semblait 
le vouloir , et taire cependant ce 

h 

qui pouvait être de trop. Ne voyant 
aucun danger pour le reste , et ne 
fesant que suivre le penchant na¬ 
turel à son sexe, elle amusait de 
Joincour d’une infinité d’anecdotes, 
dont sa manière d’en assaisonner le 
récit , fesait quelquefois tout le 
piquant. Brodant les choses à son 
gré, ajoutant ou retranchant, sui¬ 
vant les circonstances ; elle n’avaifc 
pas caché, la bonne intention qu’a¬ 
vait eue sa maîtresse de donner quel¬ 
ques leçons à Velleville. Celui-ci 
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avait été peint comme un adolescent 
tout fraîchement lancé dans le 
monde, et qui méritait qu'on prît 
la peine de le former. Ce Velle- 
ville revenait à tous momens dans 
la conversation ; après quelques 
plaisanteries sur ce qn’il avait si 
peu connu le prix de roccasion , 
elle Tavait suivi dans une infinité 
de détails, et n’avait pas oublié le 
duo ^ la danse ^ le sentier de la 
grotte* Juliette se trouvait nécessai¬ 
rement comprise dans le récit ; il 
avait fallu faire son portrait ; elle 
s’en était fidèlement acquittée, et 
lui avait donné le plus, vif coloris. 

De Joincour ne demeurait pas 
en reste avec la jolie conteuse : tous 
deux se retiraient satisfaits ; tous 
deux souhaitaient que chaque soirée 
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donnaL matière à quelque récit pour 
le lendemain3 et chaque confidence 
de Suzanne avait son paiement 


assure, ^ 


Paissent nos lecteurs jouir de 
pareils passe ■* temps ! Nous avons 
nous-mêmes bleu des choses à leur 
conter encore ; nous avons à les 
entretenir de cette Suzanne^ qu’ils 
ont déjà vue ailleurs sans la con¬ 
naître; mais nous avons à nous rap¬ 
peler de tant de faits, et la tâche 
est si pénible , 

endre ha- 


mandons le tej^ 

F 

leine. 



ri K DU PREMIER VOEUWE, 




NOTE DE L’EDITEUR. 



Sï cette première époque de lliistoire de 
Velleville J est favorablement accueillie, 
î’en publierai bientôt la seconde , où il pa-" 

r 

raîtra sous le nom de Dormeiiil. 

Ce ne sera pas j, comme on pourrait sy 
attendre , Velleville heureux dans les bras 
de sa Juliette : ce sera Velleville cruelle¬ 
ment traité par le sort, jouet de la fortune 
et des événenaens. Il est homme , et n'est 
pas sans faiblesses ; mais au milieu de ses 
faiblesses mêmes, il se montrera grand. Son 

courage et ses principes le tireront des pas 
les plus dangereux, le mettront au-dessus 
des revers. La tranquillité de son a me pourra 
recevoir quelques atteintes, mais la raison 
reprendra son empire. Velleville, eniin, 
sera toujours Velleville, et jamais le re-^ 
mords n’aura prise sur son cœur. 

Je dois encore ajouter que la seconde 



partie de Thisloire de Velleville ne sera pas 

â 

sur le ton de celle-ci. Velleville ne sera pins 

au milieu de ce cercle dépravé, que la 

pudeur n-a pu suivre, sans rougir, dans 

■ 

les honteux écarts: c’est de lui-même.que 

le lecteur apprendra ses fautes, sa conduite, 

■. 

ses malheurs; et des larmes se mêleront, 
sans doute, à celles que lui coûteront dés 
femmes j ustemènt chéries- 




